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DISCOURS 

A LIRE  AU  CONSEIL; 

EN  PRÉSENCE  DU  ROI, 

PAR  UN  MINISTRE  PATRIOTE, 

Sur  le  projet  d' accorder  [État  Civil 
aux  P rotejlants. 


Une  grande  Queftion  eft  agitée  dans  le  Confeil  de 
Votre  Majefte  : Peut-elle  accorder , fans  danger  pour  la. 
tranquillité  publique , l’Etat  Civil  aux  P rotejlants  ? Ma- 
tière importante  & délicate  / Elle  exige  tout  le  fang-froid 
de  la  plus  mûre  délibération.  J’ofe  le  dire  , le  falut  de 
votre  Royaume  tient  à celle  que  nous  allons  fixer  fous 
vos  yeux,  & d’après  laquelle  Votre  Majefté  va  pronon- 
cer. Une  erreur,  une  méprife  en  ce  genre,  occafionnée 
par  les  vues  d une  faulfe  politique , entraîneroit  les  fuites 
les  plus  déplorables,  la  fubverfion  totale  de  la  conflitu- 
tion  civile  & religieufe  de  cette  Monarchie.  Loin  donc 


en  ce  moment  des  Membres  de  Votre  Confeil  tout  ef- 
prit  de  fyftême  & de  parti.  Sire  , les  Empires  doivent 
le  gouverner , non  par  des  opinions,  mais  par  la  droite 
raifon.  Dans  les  grandes  difcuffions  politiques,  les  faits 
feuls  doivent  la  diriger.  Ouvrons  l’Hiftoire  : c’eft  la  leçon 
des  Rois  & des  Minières.  Qu’ont  fait  les  Proteftants 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ? Que  font-ils 
depuis  cette  époque?  Que  feroient-ils  dans  les  circonflan- 
ces  aâuelles , fi  le  Gouvernement  fanaionnoit  leur  état  ? 
Ü rois  queftions  qu’ils  s’agit  de  refoudre  ? & dont  la  foiU" 
tion  motivera  mon  avis. 


$.  i. 

Qu'ont  fait  les  Proteftants  avant  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  1 

Le  Calvinifme  manifefla  dès  fon  berceau  fes  prin- 
cipes de  licence  & de  rébellion.  Ennemi  de  toute  autori- 
té , c’étoit  la  philofophie  du  feizieme  fiecle , & le  pre- 
curfeur  de  celle  du  dix-buitieme.  Il  fut  réprime  lous  les 
régnés  vigoureux  de  François  I.  & de  Henri  IL  Pour 
s’en  venger  , il  applaudit  aux  malheurs  & aux  larmes  de 
la  France  (i).Il  s’annonça  fous  le  nom  fpécieux  de  Re- 
forme, Il  fembloit  n’en  vouloir  qu’a  l’Autel;  il  préluda 
par  un  attentat  contre  le  Trône.  La  conjuration  d Am- 
boife  , par  lenlevement  de  François  II,  qu’avoient  com- 
ploté ces  Se&aires  audacieux , auroit  renverfe  la  Monar- 
chie Françoife,  fi  le  Ciel , qui  veille  a la  deftinee  de  cet 
Empire,  nen  avoit  autrement  ordonne. 

La  découverte  de  cette  confpiration  força  les  Calvi- 
piftes  à dépofer  le  mafque  qui  les  traveftiffoit.  Ils  com- 
mencèrent à ravager  & défoler  nos  Provinces.  Us 


(O  Les  Calviniftes  triomphèrent  de  la  mamere  la  plus  infol nte 
de  la  perte  de  la  Bataille  de  S.  Quentin,  qui  plongea  le  Royaume 
SnïlTdeuil  6c  dans  la  déflation.  Ils  firent  éclater  * la  mamere  U 
dm  indigne,  par  leurs  paroles,  par  leurs  aftions  , & Pa*  leur* 
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tinrent  des  aflfemblées  publiques.  L’incendie  fe  propageoit  ; 
il  alloit  embrafer  le  Royaume.  Le  Parlement  tenta  de 
l’éteindre  en  féviffant  contre  les  coupables.  Par  l’Edit 
de  Romorfintin , fruit  de  la  foupleife  du  Chancelier  dt 
l'Hôpital , les  Calviniftes  furent  contenus , & non 
découragés. 

Coligny,  ardent  prote&eur  de  cette  fe£e  rebelle, 
parut  à l’Affemblée  des  Notables  (i).  Au  nom  de  tous 
les  CalviniPes  du  Royaume,  il  ofa  préfenter  une  re- 
quête , par  laquelle  ils  demandoient  au  Roi  l’exercice 
du  culte  public.  Pour  intimider  fon  Maître , Coligny 
menaça  de  la  faire  figner  par  cinquante  mille  Gentils- 
hommes. Le  féditieux  Amiral  pouffa  l’audace  jufqu’à  fe 
plaindre  qu’on  eût  renforcé  la  garde  de  Monarque.  Cette 
démarche  apprit  au  Gouvernement  ce  qu’il  avoit  dé- 
formais à attendre  d’une  claffe  de  fujets  qui  difputoit 
au  Souverain  fa  garde  , & qui  lui  préfentoit  des  Appli- 
ques appuyées  de  cinquante  mille  hommes.  Mais  la 
mort  inopinée  de  François  II  changea  la  face  des 
affaires  (a). 

Les  minorités.  Sire  , fur-tout  en  France  , font  des 
époques  climatériques.  Charles  IX  monta  fur  le  Trône 
fous  la  tutelle  de  fa  Mere.  Un  Roi  mineur , une  Ré- 
gente fans  vues  fixes  & fans  principes , ou  plutôt  qui 
n’en  avoit  qu’un  , celui  de  tout  brouiller  , pour  tout 
gouverner  ; les  Grands  divifés  ; deux  Maifons  puilfantes 
& Rivales  (3)  qui  partageoient  l’autorité;  la  Nation 
enthoufiafte  en  matière  de  Religion  , non  pas  , comme 
aujourd’hui  , pour  n’en  avoir  aucune  , mais  pour  embraffer 
celle  qui  pour  lors  avoit  la  vogue  ; une  fermentation 
générale  dans  les  efprits  ; tout  annonçoit  une  crife 
effrayante  : & ce  fut  le  Calvinifme  qui  l’opéra. 


(1)  En  1560. 

(2)  François  II  mourut  d’un  abcès  qu’il  avoit  à la  tête  * & dont 
l’humeur  ne  put  entièrement  couler  par  fon  oreille.  Quelques  Au- 
teurs ont  rapporté  que  cet  accident  devint  mortel  par  le  poifon 
que  le  Chirurgien , qui  étoit  Hugentt , mêla  parmi  les  remedes . 
pour  délivrer  fon  Parti  de  la  crainte  que  lui  infpiroit  la  févérité 
des  Loix  de  François  II.  ( Voyez  lç>  laboureur , cité  par  le  Préfi- 
xent Hénault.  ) 

(3)  Les  Princes  de  la  Maifçn  de  Bpmbça  & de  Lorraine, 


(js  ] 

Les  Etats  d’Orléans  le  dénoncèrent  comme  la  caofe  des 
troubles  publiques  qu'excitoient  des  Minières  émiffaires 
de  Geneve , & que  fomentoient  des  libelles  diffama- 
toires ( i ). 

Un  Edit  de  1561  profcrivit  le  culte  & les  affem- 
blées  illégales  des  Calviniftes.  Ils  étoient  trop  nombreux 
pour  ne  pas  méprifer  le  Légiflateur  & la  Loi.  Loin 
d’avoir  à redouter  la  vindi&e  des  Tribunaux  , ils  affron- 
tèrent l’autorité  du  Trône.  En  vain  Catherine  voulut 
leur  donner  le  change , en  convertiffant  une  vraie  ré- 
bellion contre  l’Etat  en  une  guerre  théologique.  Le  Col- 
loque de  Poiffy  (2.)  ne  fut  qu'un  expédient  mal-adroit  , 
imaginé  par  une  politique  timide  , ou  par  un  zele  peu 
éclairé  : il  étoit  indécent  & inconféquent  de  difputer  fur 
des  matières  religieufes  en  préfence  d'un  jeune  Roi  & 
d’une  Cour  frivole  & voluptueufe  ; c 'étoit  mettre  en 
problème  les  motifs  de  l’infurreâion  des  Se&aires , & 
en  compromis  la  vérité  de  la  Foi  Catholique. 

Enhardis  par  les  raénagemens  d’une  indulgence  indis- 
crète , les  Calviniftes  ne  gardèrent  plus  de  mefures;  ils 
fe  livrèrent  aux  derniers  excès. 

Us  s’affemblent  k Sainte-Foi  : ils  y déclarent  que  la 
Religion  Catholique  doit  être  anéantie  dans  le  Royaume . 


(1)  Un  Hiftorien  recommandable  affurc  avoir  vu  un  gros  recueil 
en  10  volumes  in-folio , contenant  les  libelles  compofés  par  les 
Huguenots  contre  les  perfonnages  les  plus  auguftes  de  ces  temps. 
Cette  énorme  Colle&ion  renferme  tout  ce  que  la  méchanceté  la 
plus  noire  a jamais  inventé  de  calomnies  atroces.* 

(2}  C’eft  une  chofe  très-remarquable  , que  les  Miniftres  députés 
par  le  parti  pour  défendre  fa  caufe  dans  cette  célébré  Conférence, 
étoient , entr’autres  , Auguftin  Marloral  ; Moine  apoftat  de  l’Ordre 
de  S.  Auguftin  , le  même  qui  , peu  de  temps  après  , fut  pendu  à 
Rouen  ; Jean  Malo,  qui,  de  Prêtre  habitué  de  la  Paroiffe  de  S.André- 
des-Arcs,  a Paris,  étoit  devenu Miniftre  Proteftant  ; Jean  de  l’Epine, 
Jacobin,  qui  apoftafia  après  avoir  fauté  les  murailles  de  fon  Cou- 
vent ; Pierre  Martyr , autre  Moine  apoftat  de  l’Ordre  des  Chanoines 
Réguliers  de  s,  Auguftin,  qui  époufa  une  Religieufe  après  l’avoir 
débauchée;  enfin  , le  fameux  Théodore  deBeze  , homme  d’efprit  &de 
Lettres , mais  impie  & athée  , au  fentiment  même  de  plufieurs  de  fa 
fefte  , libertin  impudent , & plongé  dansles  plus  honteufes  débauches. 
Il  eut  un  Procès  criminel  an  Parlement , pour  avoir  compofé  une  in- 
fâme piece  de  vers.  Tels  furent  les  finguliers  Apôtres  qui  eurent 
J’efFronterie  de  foutenir  à Poifly,  en  face  de  la  Nation,  la  nécef*. 
ftté  de  la  nouY^he  réfçrme  dans  la  doctrine  & dans  les  mœurs. 


Ce  fougueux  arrêté  étoit  une  déclaration  de  guerre  cgr* 
tre  la  Religion  dominante  de  l’Etat , & par  conféquem 
un  délit  puniffable  par  les  Loix. 

A cette  époque  , la  France  n’offre  plus  qu’un  tableau 
de  calamités  & d’horreurs.  Vous  allez  , Sire  , contem- 
pler un  fpeftacle  affreux  de  meurtres  & d’incendies  , 
de  fang  & de  carnage. 

Ivres  de  fanatifme,  (i)  les  Calviniftes  déchargèrent 
leur  fureur  fur  le  Dauphiné.  Ils  ravagèrent  les  campagnes; 
ils  brûlèrent  & démolirent  les  Eglifes  ; pillerent&  les 
vafes  facrés  ; ils  abolirent  le  facrifice  de  nos  Autels  ; 
ils  y fubftituerent  le  prêche  ; ils  forcèrent  les  Catho- 
liques a y alfifter  ; ils  y traînèrent  un  Parlement  tout  en- 
tier. (a)  Ils  maffacrerent  ou  enterrerent  tout  vivans  les 
Religieux  & les  Prêtres.  Le  Lyonnois  , le  Forêt  , l’Au- 
vergne & le  Vivarais  éprouvèrent  également  la  rage  de 
ces  forcenés. 

Ils  fe  jettent  dans  Orléans  > ils  enlevent  le  tréfor  des 
Eglifes  j ils  portent  leurs  mains  facriléges  fur  nos  faints 
myfteres , & les  fouillent  par  des  impiétés  que  ma  langue 
fe  refufe  de  nommer.  A Valence  , ils  foulevent  le  peu- 
ple , & poignardent  le  Gouverneur.  Ils  s’emparent  de 
Lyon  & de  fes  Eglifes  ; ils  profanent  les  reliques  des 
Martyrs  , dont  le  fang  fut  le  germe  de  la  Foi  dans  les 
Gaules. 

A Nîmes , ils  chaffent  l'Evêque  de  fon  Siège , les 
Chanoines  de  leur  Eglife,  les  Religieufes  de  leurs  Cou- 
vents. Ils  brûlent  les  Images  , ils  renverfent  les  Autels. 
La  Capitale  du  Royaume  ne  fut  pas  à couvert  de  leur  fu- 
reur fanguinaire  & incendiaire. 


Leur  Chef  en  Dauphiné  étoit  le  fameux  Baron  des  Adrets. 
Un  djt  quhl  faUoit  prendre  à fes  enfants  des  bains  de  fang,  pour 
les  tamiharifer  avec  l’horreur  de  le  répandre.  L’amiral  de  Coligny, 
au  lieu  de  témoigner  les  fentiments  d’horreur  que  faifoient  naître 
les  barbaries  de  ce  Néron  moderne,  écrivit  qu’il  falloit  fe  fervir 
üe lui  comme  d’un  lion  furieux,  & que  fes  fervices  dévoient  faire 
palier  fes  mfoîences.  Calvin  écrivit  Amplement  à ce  terrible  Baron 
^etre  un  peu  plus  modéré.  ( Voyez  la  Vie  du  baron  des  Adrets, 
par  Gui  Allard,  a Grenoble,  1675  . m-i2,  ) 

(•*)  Le  Parlement  4e  <*rençble. 
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Acharnés  contré  les  vivants,  ils  n’épargnent  pas  même 
les  morts.  Ils  troublèrent  les  cendres  , & profanèrent  les 
fépultures  de  nos  Rois  (i).  Ennemis  jurés  de  l’autorité 
Monarchique  les  Calvinifires  pourfuivoient  donc  jufqu’à 
l’ombre  des  Rois  dans  le  filence  de  leurs  tombeaux. 

Le  Calvinifme  fignala  pareillement  dans  le  Béarn  fon 
cara&ere  atroce , fous  les  aufpi ces  de  Jeanne  d’Alfcret  > 
entichée  des  opinions  nouvelles  (2).  Cette  Pnnceffe  etoit 
gouvernée  par  des  Moines  Apoftats , dont  fa  Cour  etoit 
inondée.  Par  Lettres-Patentes  , Jeanne  bannit  entière- 
ment de  fes  Etats  l’exercice  de  la  Religion  Catholique  * 
& ordonna  l’établiffement  exclufif  de  la  nouvelle  réforme. 
Tandis  que  les  Calviniftes  ne  prétendoient  en  France 
qu’à  là  tolérance  , ils  affichoient  en  Béarn  l’intolérance 
la  plus  outrée.  Tel  fut  toujours  leur  procédé  par-tout  oit 
ils  furent  les  plus  forts. 

Le  defpotilme  fanatique  de  la  Reine  de  Navarre  in- 
digna les  Etats.  Leurs  remontrances  & leurs  clameurs 
furent  inutiles.  Le  défefpoir  arma  les  Béarnois  ; leur  pa- 
trie défolée  devint  le  théâtre  de  la  difcorde.  Sous  les 
murs  de  Navarrens  on  combattit  avec  fureur.  A Orthèz 
fe  fit  un  carnage  horrible  , fur-tout  des  Religieux  & des 
Prêtres.  On  voyoit  des  ruifleaux  de  fang  Couler  dans  les 
maifons,  les  places  & les  rues.  Le  Fleuve  du  Gavé 
parut  tout  enfanglanté  , & fes  ondes  empourprées  portè- 
rent jufqu’aux  Mers  voifines  les  nouvelles  de  cet  affreux 

défafire*  . , 

Le  MafTacre  d’Orthèz  fut  fuivi  de  celui  de  la  fleur  de 
la  Nobleffe.  Comme  fi  le  24  d’Août  eût  été  dans  ce 
fiécle  une  époque  finifixe  confacrée  à des  executions  bar** 
bares  , ce  jour -là  même  un  grand  nombre  de  Gentils- 
hommes fut  poignardé  à Pau  contre  la  foi  des  traites  , & 
par  la  noire  perfidie  des  Calviniftes.  L’Hiftoire  depofe 


• 

(i)  Louis  XI , enterré  à Cléry,  & François  II , dont  le  cœur 
étoit  dépofé  dans  l’Eglife  de  Ste.  Croix  d’Orléans. 

(a)  Il  auroit  été  à defirer  que  l’Hiftoire  n’eût  à confacrer  dans 
fes  faftes  le  nom  de  Jeanne  d’Albret  que  pour  avoir  donné  le  jout 
à notre  immortel  Henri  IV,  & non  pour  fon  attachement  opiniâtre  à 
l’erreur,  êc  pour  fa  dévotion  aux  Pfeaumes  fcurlefques  de  Marot. 

que 


que  Charles  IX  jura  de  s'en  venger , & que  dès  cet  mi- 
tant il  médita  d’ufer  de  repréfailles(i).  Atroces  repréfail- 
les , qui  bientôt  vont  nous  offrir  une  fcene  exécrable  ! Ne 
inous  hâtons  pas  d’en  fouiller  nos  regards. 

Le  Calvinifme  favoit  qui!  n’avoit  affaire  qu’à  une 
Régente  , & qu’il  n’étoit  pas  difficile  d’effrayer  une 
femme.  Par  fa  contenance  audacieufe  & fiere , il  arracha 
de  Médicis  un  aâe  de  foibleffe  , que  la  Cour  ne  manqua 
pas  de  donner  comme  un  monument  de  modération» 
L’Edit  de  I $6i  fut  révoqué  par  celui  de  15 6z  , qui  ac- 
corda aux  Calviniftes  la  libre  profeffion  de  leur  culte  : 
mais  réduite  à certains  fieux  : démarche  impolitique  ; 
l’expérience  le  démontra.  Le  Royaume  de  nouveau  fut 
en  feu.  Les  privilèges  , dont  on  gratifie  des  Seèlaires  , 
ne  fervent  jamais  qu’à  renforcer  l’efprit  d’audace  & de 
rébellion. 

Cette  vérité  fut  fentie  par  le  Parlement  de  Paris.  II 
fe  roidit  contre  l’enregiûrement  de  l'Edit  de  Tolérance - 
Dans  fes  remontrances  du  n Février , il  difoit  que  le 
feul  remede  propre  à guérir  la  maladie  dont  1 Etat  étoit 
attaqué  , remede  dont  l'expérience  du  pajfé  affuroit  la 
Vertu,  étoit  de  réprimer  des  fujets  non-feulement  objlinés 
dans  leurs  erreurs  , mais  encore  coupables  d’une  défo- 
béijfance  publique  & dirccle.  La  MajeJIé  du  Seigneur 


(1)  H paroît  que  le  maflacre  du  Béatn  infpira  à Charles  ÏX  la 
première  idée  de  celui  de  la  s.  Barthélemi,  exécuté  à pareil  jour, 
trois  ans  après.  On  lit  à ce  fujet  dans  l’Hiftoite  de  Navarre  ces 
paroles  remarquables  : “ Ces  nouvelles  [ dit  l’Auteur , en  rappor- 
tant le  maflacre  de  Pau  ] fâchèrent  extrêmement  le  Roi  Charles, 
qui  dès-lors  réfolut  en  fon  efprit  de  faire  une  fécondé  S.  Barthé^ 
lemi , en  expiation  de  la  première  ».  Le  même  Auteur  rapporte  l’ac- 
compliffement  de  cette  aflreufe  réfolution  > en  difant  que  Charles 
IX  fut  excité  à l’exécution  d«.  ce  cruel  deflein , fur -tout  par  le 
fouvenir  des  barons  du  Béarn,  cruellement  affaflinés  , & par  les  jac- 
tances de  Montgomery  , qui  fe  glorifioit  de  ce  barbare  exploit. 
“ Mémoratif  encore  , dit  l’Ecrivain  , des  Seigneurs  dagués  de  fang- 
froid  en  Béarn  par  Montgomeri , lequel  pompeufement  fe  penna- 
doit  à Paris.  Toutes  ces  chofes  firent  réfoudre  le  Roi  à faîre  une 
faignée,  & d’ôter  par  icelle  toutes  les  humeurs  corrompues  d* 
partie  du  corps  de  la  France».  [ Iiiftolre  de  Navarre,  liv.  14.  ] 
Je  ne  cite  ce  mit  que  pour  montrer  le  caraftere  de  Charles  IX  , 
& quelle  fyt  la  yraiç  çaUff  d’un  événement  qu’on  a attribué  à tant 
autres* 


( >0  ) 

jRoi,  ajoutoit-il,  comme  fes  Prédéceffeurs , enfin  facre 9 
a nagueres  (i)  fait  ferment  folemneï  & exprès  de  ckaf 
fer  les  héréjies  de  fort  Royaume.  Y eft  obligé  envers 
Dieu. 

Tandis  que  s’égaroient  les  Confeils  de  Charles  & de 
Catherine  , le  Parlement  frappoit  droit  au  but.  Sa  poli- 
tique etoit  celle  du  bon  fens.  Il  penfoit  que  mollir  de- 
vant des  rebelles , c’étoit  les  avertir  de  leurs  forces  , que 
1g  Souverain  compromettoit  fon  honneur  , en  autorifant 
une  Se&e  dont , à la  face  des  Autels,  il  venoit  de  jurer 
la  profeription.  Ainfi , pour  derniere  reflource  , le  Par- 
lement en  appelloit  à la  confcience  du  Prince  , & faifoit 
retentir  à lès  oreilles  le  nom  redoutable  de  parjure. 

Cependant , d’après  des  ordres  réitérés  , le  Parlement 
obéit  ; mais  en  enregiftrant  il  gémit  fur  les  maux  qu'il 
entrevoyoit  devoir  fondre  bientôt  fur  la  France.  Ses 
preffentimens  ne  tardèrent  pas  à fe  vérifier. 

Que  den  andoient,  Sire,  les  Calviniftes?  La  liberté  de 
confcience , la  tolérance.  On  venoit  de  la  leur  accorder. 
S’ils  n’avoient  été  que  des  diffidents  de  bonne  foi  , en- 
têtés de  quelques  erreurs  Théologiques , la  grâce  qu’ils 
avoient  obtenue  , auroit  dû  calmer  leur  effervefcencé 
religieufe  , & les  attacher  , finon  par  fentiment  , du 
moins  par  intérêt , à un  Roi  de  France  , qui , contre  la 
religion  d’un  ferment  folemneï , contre  le  paâe  national 
de  fon  inauguration,  contre  les  réclamations  du  Parle- 
ment , autorifoit  le  premier  dans  fon  Royaume  le  monf- 
trueux  alliage  de  deux  Religions  légalement  approuvées. 

Que  penfer  donc  de  ces  impudents  Se£aires , qui  , 
dans  ce  même  Edit  de  tolérance , trouvèrent  un  nouveau 
grief?  Cette  loi  reléguoit  leur  culte  hors  des  murs  de  nos 
cités.  Mécontens  de  cette  refiri&ion , qui  traçoit  entr’eux 
8c  les  Catholiques  une  ligne  de  démarcation,  ils  exigè- 
rent alors  des  Temples  dans  les  Villes.  Telle  fut  en  tous 
temps  la  marche  du  Calvinifme.  Toujours  dans  le  di- 
plôme d’un  privilège  , il  afxe&a  de  lire  le  droit  d’en 


(i)  Charles  IX  fut  facre  a dix  ans,  dix -huit  mois  avant  l’Edit 
de  1562,  qui  donna  lieu  à ces  remontrances. 


( II  ) 

demander  un  autre.  Pour  extorquer  celui  d’élever  autel 
contre  autel  dans  l’enceinte  de  nos  Villes , ils  vont  ac- 
cumuler attentats  fur  attentats. 

Déjà  coupables  d’une  Confpiration  contre  l’Etat , ils 
en  forment  une  nouvelle,  lis  tentent  d 'enlever  Charles 
IX  à Meaux.  Le  dépit  du  mauvais  fuccès  de  cette  en- 
treprife  criminelle , leur  fit  épier  l’occafion  de  donner  les 
Catholiques  pour  aggreffeurs.  L’affaire  de  Waffy  (i)  four- 
nit un  pretexte  aux  Calvinifles.  Cet  événement  raconté 
par  eux  avec  des  circonfiances  exagérées  , devint  un 
fignal  de  guerre. 

^ Abjurant  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à leur  Souverain 
légitime  , ils  font  ferment  d’obéir  au  Prince  de  Coudé r. 
Ils  lui  défèrent  le  titre  de  Lieutenant  Général  du  Royau- 
me. Ils  déclarent  que  la  minorité  de  Charles  IX  ne 
finira  qu'a  fa  vingt-deuxieme  année.  C’étoit  une  infrac- 
tion du  droit  public  de  la  Monarchie  , adopté  depuis 
Charles  V.  Quel  droit  avoit  cette  tourbe  féditieufe  de 
flatuer  en  légiflateur  fur  la  majorité  de  nos  Rois } Mais 
il  étoit  de  l’intérêt  du  parti  de  différer  la  majorité  de 
Charles  IX  , pour  prolonger  la  Di&ature , ou  plutôt  la 
Vice-Royauté  du  Chef  qu’ils  fe  donnoient,  en  atten- 
dant qu’ils  puffent  l’inviter  à s’affeoir  fur  un  Trône  (a.) 
que  bientôt  ils  comptoienr  déclarer  vacant. 

En  vain  les  Parlemens  de  Paris  Sc  de  Rouen  , ef- 
frayés de  l’état  déplorable  où  le  Calvinifme  plon^eoit 
la  France  , le  foudroyoient  à coups  d’arrêts.  La  vigueur 
de  ces  deux  compagnies  ne  put  en  infpirer  au  Gouver- 
nement. La  pufillanimité  énervoit  fa&ion  de  la  puif- 
fance  publique.  L’anarchie,  qui  régnoit,  étoit  le  fruit 


Ci)  Ce  fut  une  rixe  occafionnée  par  une  rencontre  fortuite  entre 
ces  valets  5c  des  payfans.  La  fcene  fut  enfanglantée  plutôt  par  una 
vengeance  brutale,  que  par  une  animolité  de  religion. 

' (*)  Le  Connétable  de  Montmorenci  montra  à Charles  IX  , dans 
une  affemblée  au  Louvre,  une  médaille  d’argent  frappée  par  les 
Calviniftes , & où  l’on  voyoit  d’un  côté  l’effigie  de  Louis,  Prince 
ce  Conde  , de  l’autre  l’écuffon  de  France  , avec  ces  mots  : 
Xudovicus  dccimus- ter tius  , Del  gratta , Franc  or  ttm  Rex  primas  Chrif- 
uanus  [ Voy  Brantôme  , tom.  J , & Le  Blanc  . Trakê  Hijiorique  des 
Mvnnwes  de  France,  p.  335,  ], 


( Il  ) 

d'un  fyfîéme  combiné  des  vues  de  L’Hôçital  & de 
Mtdicis. 

L’Hôpital,  qui,  fous  la  «Simarre  d’un  Chancelier  (i)  , 
cachoit  «ne  indifférence  raifonnée  { a ] pour  la  religion 
catholique  , ou  plutôt  pour  toutes  les  religions  [ 3 ] , 
donnoit  les  couleurs  de  la  prudence  & de  la  tolérance 
a fa  malveillance  , ou  a fa  perfidie  fecrette  (4  ).  Ce  rôle 
apathique  flattoit  d’ailleurs  fa  pédanterie  [ 5 ].  Il  cadroit 
en  apparence  avec  la  gravite  glaciale  de  fa  figure  [6]  , 
& avec  les  infules  du  chef  fuprême  de  la  magiftrature 
t on  il  étoit  revêtu. 

Catherine , verfée  dans  la  fcieneè  des  intrigues  de 
Cour  , avoit  pour  objet  capital  de  maintenir  l’équilibre 


(l)  L’Hôpital,  Juif  d’origine,  Huguenot  d’affe&ion , Catholique 
«1e  profeflîon , fut  l’objet  de  cette  plaifanterie  qui  couroit  de  Ion 
temps  : ««  Dieu  nous  garde  de  la  Meffe  du  Chancelier  ».  Cette  gaîté 

*ui  étoit  dans  le  caraftcre  François,  & qui  indiquoit  le  vœu  public 
de  la  Nation  pour  la  Religion  Catholique,  dut  convaincre  l’Hôpital 
\ jqu’il  étoit  percé  à jour  , malgré  tout  fon  art  à cacher  fes  vrais 
Sentiments. 

(а)  Cette  froide  indifférence  s’appelle  aujourd’hui  Philofophie , 
5c  c’eft  pour  cela  que  les  philofophes  éleftrifés  par  d’Alembert,  ont 
revendiqué  depuis  peu  l’Hôpital  pour  un  des  leurs. 

(3)  Un  auteur  contemporain  de  l’Hôpital  , fait  fon  portrait  en 
«es  termes  : Homo  quidem  dcclus  , fed  nullius  religionis  , aut , ut 
verè  dkam  , athæos  : favant  homme,  qui  n’avoit  aucune  religion, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  étoit  athée.  [ Beaucaire  , liv.  z8 , 55  , 57- 

(4)  D’Aubigné  dit,  en  parlant  de  l’Hôpital,  au  fujet  de  la  con- 
juration d’Ambeife  : « l’original  de  l’entreprife  fut  configné  entre  les 
awains  de  mon  pere , où  étoit  fon  feing  [ celui  du  Chancelier  ] tout 
«du  long  entre  celui  de  d’Andelot  & d’un  Spifame  ».  Voilà  un  fait 
ï)ien  conftaté  par  un  témoin  oculaire.  C’eft  cependant  ce  l'Hôpi- 
tal , complice  d’une  confpiration  contre  le  Roi,  dont  on  a ofé  faire 
récemment  l’Eloge  Hiftorique  en  pleine  Académie,  & à qui  on  a 
«érigé  une  ftatue,  qu’on  a placée  à côté  de  celles  des  Turenne , 
des  Boffuet  & des  Fénélon.  Cette  anecdote  doit  engager  l’admi- 
uiftration  à fe  précautionner  contre  les  infinuations  de  la  philofo- 
phie moderne,  qui,  en  abufant  des  diftra&ions  du  Gouvernement 
fin* *  les  objets  de  détail , viendroit  à bout  tôt  ou  tard  de  donner 
jnfenfiblement  une  dire&ion  nouvelle  à toutes  les  idées  moralesf 
leligioufes  & nationales. 

(?)  L’Hôpital , fils  d’un  médecin  , ne  s’exprîmoit  en  public  que 
par  des  apophthegmes  & des  aphorifmes  de  médecine.  C*étoit  une 
^maladie  de  famille, 

(б)  On  difjit  à ia  Cour,  en  parlant  de  la  mine  blême  & aüftere 
de  l’Jriôpiu  , la  ricure  de  $,  Jérôme* 


entre  le  parti  Catholique  & la  fa&ion  Calvinifle  , en 
contre-balançant  le  crédit  des  Guifes  par  celui  des  Co- 
ligny.  Elle  s’applaudilfoit  de  ce  rafinement  de  petites 
idées , analogues  à l’art  des  rufes  italiennes.  La  Regente 
& le  Chancelier  croyoient  tous  deux  avoir  imaginé  un 
chef-d’œuvre  de  politique  , & tous  deux  navoient  en- 
fanté quun  chef-d’œuvre  de  maladreflfe  dans  1 art  de  gou- 
verner.  Tout  fut  perdu,  précifément  par  les  moyens  qu  ils 
employèrent  pour  tout  fauver. 

Je  l’ai  dit,  Sire,  la  feule  politique  fage  Sc  bonne 
alors  , étoit  celle  du  Parlement.  Il  ne  fyftematifoit  pas 
fur  les  notions  les  plus  fimples  , il  raifonnoit  d apres 
l’expérience , & les  conceptions  communes  du  bon  fens. 
Il  croyoit  que  la  liberté  de  penfer  prétendue  par  les 
Calvinijftes , ne  pouvoit  pas  être  la  liberté  de  faccager, 
de  briller,  & de  maflacrer  ; que  ménager  une  fe&e 
aufii  redoutable  en  ne  l’empêchant  pas  de  fe  répandre  , 
c’étoit  la  favorifer  ; & que  par-là  c’étoit  préparer  foi- 
même  le  germe  d’une  guerre  civile  indéterminable. 

Elle  éclata  en  effet  par  une  nouvelle  infulte  faite  a la 
majefié  du  Roi.  La  levée  des  deniers  royaux  , fous  le 
nom  du  Prince  de  Condé  , fut  ordonnée  par  les  Sec- 
taires pour  foudoyer  leurs  troupes.  Soixante  & douze 
Minières  , affemblés  à Orléans  , exhortèrent  les  rebel- 
les à fournir  chacun  leur  contingent.  La  Noblcffe  du 
parti  jura  de  facrifier  fes  biens  & la  vie  pour  forcer 
Charles  IX  & la  Reine  à fortir  de  la  Capitale.  Le 
Calvinifme  avoit  donc  un  autre  but  que  d anéantir  lu 
domination  des  Guifes . Orléans  , Blois  , Tours  , Bour- 
ges , Poitiers,  Touloufe,  furent  le  théâtre  des  fcenes 
les  plus  horribles,  C’eft  en  alïiégeant  ou  en  incendiant 
nos  villes  les  plus  importantes  , que  les  Calviniftes 
ufoient  de  la  tolérance.  Car  veuilliez , Sire  , ne  pas 
oublier  qu’à  cette  époque  ils  jouilfoient  légalement  de  la 
liberté  de  leur  culte.  : 

La  convulfion  qu’éprouvoit  le  Royaume , allarmoit  le 
Monarque  & la  Régente.  Dans  la  politique  , comme 
dans  la  phyfique , il  exifte  une  force  de  réaction  , quand 
deux  corps  fe  choquent  & fe  heurtent  de  front.  Dès  le 
principe , le  Gouvernement  avoit  molli  ; il  devoit  fans 


cefife  perdre  du  terrein.  Les  rebelles  en  gagno^nt  * 
proportion.  Ne  pouvant  plus  parler  en  maître  , vilipandé 
par  les  propos  infolens  [ i ] de  la  plus  licencieufe  de 
toutes  les  Sectes,  Charles  IX  fut  réduit  à négocier  avec 
les  fujets.  Honteufe  dégradation  de  la  Majefté  royale  î 
Le  foible  Monarque  alloit  confommer  fon  déshonneur  par 
le  facrifice  de  deux  [ 2 ] de  fes  miniftres  , d’autant  plus 
ndeies  a leur  Roi  , qu'ils  Tétoient  à leur  Dieu.  Mais 
un  Se&aire  enthoufiafte  [ 1 ] menaça  le  Prince  de 
Condé  du  courroux  du  Ciel , s’il  remettoit  l’épée  dans 
le  fourreau.  Ce  cri  du  fanatifme  rompit  les  conférences 
entamees  pour  la  paix  Le  feu  de  la  guerre  devint  plus 
ardent  que  jamais. 

Il  ne  manquoit  plus  aux  Caîviniftes  que  d’appeller  les 
Anglois  dans  le  royaume.  Ce  trait  d’une  infigne  perfidie 
etoit  digne  de  figurer  dans  leur  hiftoire.  Il  étoit  de  l’ef- 
fence  de  cette  Se&e  de  ne  pas  former  des  rebelles  à demi. 
Us  livrent  le  Havre-de-Grace  aux  ennemis  de  la  France. 
Ils  promettent  de  vendre  Calais  , fi  l'Angleterre  vent  y 
mettre  le  prix  , en  leur  envoyant  des  fecours. 

Dans  cette  affreufe  extrémité  , Charles  IX,  trahi  par 
les  propres  fujets,  a recours  aux  Puiflances  voifines  & 
alliées  ; pour  fauver  fon  royaume  , il  prend  les  Lanfque- 
uets  à fa  folde.  De  leur  côté  , les  rebelles , pour  com- 
battre leur  Souverain  , font  entrer  dans  le  royaume  fept 
mille  Réitres.  Y 

^oilà  donc  le  Calvinifme  enfin  parvenu  à fon  bur. 
Le  glaive  eft  tiré*  La  France  eft  déchirée  par  une  Guerre 
civile  , & en  proie  aux  dévaluations  de  deux  armées.  La 
Capitale  eft  aftiégée.  Après  vingt  combats  particuliers  , 


(1)  Les  Caîviniftes  difoient,  en  parlant  de  Charles  IX,  « qu’ils 
donneroient  des  verges  à cet  enfant,  qui  ofoit  fe  dire  leur  Roi,  & 
qu’ils  lui  feroient  apprendre  un  métier  pour  gagner  fa  vie.  [ V® y. 
Comment,  de  Montluc. 

(2)  François,  Duc  deGuife,  & le  Connétable  de  Montmorenci, 
deux  hommes  d’un  mérite  éminent , & qui  dans  le  Confeil  du  Roi 
appuyoient  fortement  fur  l’abfolue  nécelfité  de  maintenir  la  Reli- 
gion Catholique  en  France,  fi  l’on  vouloit  y conferver  la  conftitu- 
tion  Monarchique. 

(1)  Théodore  de  Beze, 


( iy  ) 

fe  donne  la  bataille  de  Dreux  , où  Conde'fur  vaincu  & 
fait  prifonnier  ; mais  bientôt  après  vengé  de  fa  défaite 
par  la  mort  du  Duc  de  Guife , lâchement  affafiiné  nac 
Poltrot  [ i ].  r 

C’eft  dans  ces  fanglantes  circonftances  qu’il  faut  fe  re- 
placer  pour  juger  des  principes  qui  dominoiem  alors  le 
Gouvernement  Non,  Sire,  non  , ce  n’eft  pas  par  les 
déclamations  philofophiques  de  notre  fiecle,  mais  par 
les  fept  mille  Réitres  que  les  Calviniftes  armèrent, 
par  le  fang  répandu  dans  les  plaines  de  Dreux  par 
celui  du  Duc  de  Guife  égorgé  par  Poltrot,  qu’il  faut 
apprécier  le  fyfteme  du  tolérant  /’ Hôpital , & de  rous 
ceux  qui  , après  lui  , ont  e'té  ou  feroient  les  échos  de 
cette  fatale  tolérance. 

Poujours  fafciné  par  cette  funeffe  chimere  , Charles 
IX  publie  un  nouvel  Edit  de  pacification.  Par  celui 
dAmboife,du  mois  de  mars  15^3  , les  Calviniftes 
obtinrent  le  libre  & plein  exercice  de  leur  Religion  dans 
toutes  les  vdles  dont  ils  étaient  alors  en poCTejTion.  Etoit- 
çe  pour  les  recompenfer  de  la  bataille  qu’ils  venoientde 
livrer  contre  leur  Roi  ? 

Nouvelle  oppofirion  de  la  part  des  Parlemens , qui 
s indignoient  de  canomfer  fans  celle,  par  le  fceaû  d^ 
leur  enregiftrement,  la  pufillanimité  fcandaîeufe  du  Gor- 
vernement  & l’audace  facrile'ge  des  Calviniftes.  Le 
Parlement  de  Dijon  réclama  de  la  maniéré  la  plus  éner 
gique  contre  le  nouvel  Edit.  Dans  des  Remontrances 
pleines  d idees  pittorefques , il  rappelloitau  Roi  l’exemple 
d un  ancien  Empereur  de  Conftantinople , qui  occafionna 
des  /éditions  par  un  fien  Edit  (2)  , où  , mal  ajfieuré 


(1)  LHenotwn  de  1 Empereur  Zenon , publié  pour  appaïfer  les 


de  fa  foi,  il  voulut  faîver  (faüVtr)  la  chevre  ê te 
chou,  ainfi  que  Ton  Succefleur  (i),  qui  ,par  un  Edit 
d'ammftie  , voulut  donner  lieu  aux  chiens  muets  > qui 
fi’étoient  ni  froids  ni  chauds . 

Sans  doute,  Sire,  le  rtyle  de  cette  piece  n’eft  pas 
dans  nos  mœurs  : dénuée  du  clinquant : du  bel  efont  dé 
nos  jours  , elle  fera  répudiée  par  la  del.cateffe  de  1 ur- 
banité moderne  ; mais  le  langage  naïf  de  ces  braves  Ma- 
oiftrats  du  vieux  temps  , refpiroit  la  candeur  de  la  vé- 
rité. Ainfi  que  les  apologues , les  expreffions  prover- 
biales cachent  les  leçons  de  la  vraie  fageflé.  Les  pro- 
verbes , qui  font  des  réfultats  exaâs  de  l expenence  , & 

, qui  fervent  de  morale  'a  la  multitude  , font  des  oracles 
de  la  raifondu  peuple  , toujours  la  plus  lame,  parce 
qu’elle  n’eft  point  altérée  par  des  opinions  de  vo|ue. 
Le  Parlement,  en  poffetTion  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  vœux  de  la  clafle  la  plus  nombreufe  de  la  Nation, 
crovoit  devoir  employer  les  expreffions  naïves  oe 
ce  bon  peuple  , pour  donner  à Charles  IX  deux  leçons 
utiles , en  l’aVertiflant  de  fe  prémunir  dans  Ion  Con- 
feil  contre  les  chiens  muets  , qui  ne  font  nt  froids  ni 
chauds;  & que  des  loix  qui,  en  matière  de  religion  , 
f savent  la  chevre  & le  chou , font  des  fources  de  fe- 
ditions. 

L'événement  juftifia  les  réflexions  du  Parlement.  Le 
dernier  Edit  de  pacification  , loin  de  calmer  les  troubles 
les  augmenta.  Les  Calviniftes  demandèrent  a grands 
cris  ^liberté  du  culte,  fans  aucune  reJlricTion.  Sur  ce 
prétexte  , derechef  ils  volent  aux  armes.  I s forment 
une  fécondé  fois  le  projet  d enlever  Charles  IX  a 
Meaux.  Dans  cette  crife  , le  Monarque  invoque  la  fide- 
lité des  Suifles,  à la  garde  defquels  fa  perfonne  etoit  confiée* 
Ces  généreux  fatellites  conduits  par  le  Connetabk?forment 


troubles  élevés  au  fujet  du  Concile  Œcuménique  de  Calc^0,"f; 
Dans  fon  Hénotique/le  Prince,  Théologien  compilant,  bxaifoit 
fur  le  dogme  Catholique  de  l’Incarnation. 

(i)  L’empereur  Ar.aftafe , qui  te  déclara  «entre  les  Catholiques, 
pn  us  faveit  de  quelle  religion  U étoit,  s 


Imailîon  quarré  (i)  , placent  au  milieu  îe  Roi,  la  Ré- 
gente & le  Duc  d Anjou  (2)  , leur  font  un  rempart 
ïierifle  de  piques,  préfentent'  le  front  de  tous  côtés  aux 
Calviniftes  qui  harceloient  la  troupe  chargée  de  Tau- 
gufie  dépôt,  &c  qui  la  menaçoient  du  gefte  & de  la  voix. 
Dans  cet  ordre  , toujours  guidés  par  le  brave  Conné- 
table (3)  > ils  ramènent  en  triomphe  la  Famille  royale 
dans  la  Capitale  ; & par  cette  manœuvre  fiere  3c  cou- 


(1)  Compofé  de  fix  mille  Suiffes. 

(2)  Qui  fut  depuis  Henri  III. 

(?)  Le  célébré  Anne  de  Montmorenci , Connétable  de  France, 
auffi  confommé  dans  l’art  de  la  guerre,  que  dans  les  affaires  du  ca- 
bmet,  toujours  honoré  de  la  faveur  des  Rois,  fes  maîtres,  vénéré 
de  la  Nation,  confideré  de  toute  la  Cour;  fon  zele  ardent  & inal- 
térable pour  la  Religion  Catholique,  lui  fit  facrifier  généreufement 
les  reflentiments  de  fa  maifon  contre  celle  de  Guife  , & le  déter- 
mina. à fe  reconcilier  loyalement  avec  lui , pour  venir  au  fecours 
de  la  Religion  , que  le  Calvinifme  alloit  anéantir  en  France.  Digne 
par  conféquent , ainfi  que  fes  ancêtres , du  titre  de  premier  Chré- 
tien & .premier  Baron  de  France.  11  fut  fait  prifonnier  à la  bataille 
de  Dreux,  où  il  combattit  armé  de  toutes  pièces  , à l'âge  defoixante 

, quatorze  ans,  & fouffrant  les  douleurs  cruelles  d’une  colique 
néphrétique  & de  la  gravelle.  A la  nouvelle  de  là  bataille  qui  alloit 
fe  donner,  il  dit  au  duc  de  Guife  : « L’excellente  médecine  oui 
m’a  guéri  , elt  que  nous  allons  combattra  pour  le  fervice  de  Dieu 
& du  Roi,  & pour  fauver  la  Religion  & l’Etat  ».  Il  fut  bleflé  à 
mort  à la  bataille  de  S.  Denys  , après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  au-deflus  de  l’humanité,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans;  tout 
couvert  du  fang  de  fix  bleffures  confidérables  qu’il  avoit  reçues, 
& peu  d’heures  avant  d’expirer,  il  tint  ce  difcours  à un  de  fes 
Gentilshommes  : « Je  vous  prie  de  dire  au  Roi  que  je  me  tiens  îe 
plus  heureux  homme  du  monde  de  mourir  pour  le  fervice  de  Dieu 
& de  mon  Roi , ne  pouvant  donner  de  plus  glorieufes  marques 
«lu  zele  que  j’ai  toujours  eu  pour  la  Religion  & pour  l’Etat,  qu’en 
mourant  après  avoir  combattu  pour  l’un  & pour  l’autre  ».  Enfui  te 
il  fe  mit  à dire  les  Prières  qu’il  avoit  accoutumé  de  réciter.  A la 
vue  du  valeureux  Connétable  expirant,  qui  fut  tranfporté  à Paris  , 
le  Roi  & la  Reine  fondirent  en  larmes.  On  lui  rendit  après  fa  mort 
les  mêmes  honneurs  funèbres  qu’on  rend  à nos  Rois.  Toute  la  France 
pleura  fa  mort,  excepté  les  Calviniftes,  comme  de  raifon.  Ils  ac- 
cablèrent fa  mémoire  de  fatyres  & de  libelles. 

Ce  brave  Connétable  avoit  fervi  fuccefîïvement  fous  quatre  Rois 
avec  une  fidélité  qui  jamais  ne  fe  démentit.  Il  s’étoit  trouvé  à huit 
batailles,  où  il  combattit  toujours  en  vaillant  foldat  ou  en  habile 
capitaine  , fans  avoir  jamais  reculé  d’un  pas.  Voilà  ce  qui  s’appelle  un 
grand  homme  dans  toute  l’etendue  du  terme  : grand  par  fes  qualités 
guerrières,  grand  par  fe.s  talents  politiques , grand  par  fes  vertus 
civiles  & morales,  & plus  grand  encore  par  fon  attachement  à la 
Religion  Catholique;  en  un  mot,  voilà  un  véritable  héros  Chrétien  / 
Que  le  cri  de  bataille  & la  devife  de  fon  écufton  , « Dieu  aide  au 
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rageufe  , ils  fauvent  tout- k-la- fois  I e Monarque  , l’Etat 
& la  Religion.  O tolérance  de  l’Hôpital  , c’efl  vous 
qui  réduisîtes  la  Majeflé  d’un  Roi  de  France  à fe  dé- 
rober, fous  le  nuage  impofant  de  fix  mille  piques  , à 
la  pourfuite  de  fes  fujets. 

Paris  eft  affiégé  de  nouveau.  Les  rebelles  ofent  exiger 
que  le  Roi  congédie  les  Suijjes.  Soufcrire  à cette  de- 
mande audacieufe , c’eût  été  payer  de  la  plus  monf- 
trueufe  ingratitude  les  fauveurs  de  la  patrie.  Le  refus  de 
Charles  IX  lui  -coûta  une  fécondé  bataille , & ce  fut 
celle  de  S.  Denys.  Les  Calviniftes  furent  encore  vain- 
cus , mais  ils  n’étoient  pas  domptés. 

Ils  publioient  par-tout  qu’ils  ne  prenoient  les  armes 
que  pour  le  foulagement  des  peuples  ; & ils  les  écra- 
foient  d’impôts  pour  lever  une  nouvelle  armée.  Elle 
fervit  k combattre  pour  la  troifieme  & quatrième,  fois 
Charles  IX  a Jarnac  & k Montcontour. 

Voilà  , Sire , quatre  batailles  rangées  , livrées  par 
les  Calvinifles  contre  leur  Souverain  légitime.  Le  Ciel , 
propice  k cet  empire  , fe  déclara  pour  la  caufe  de  la 
juflice  , en  couronnant  les  armes  du  Roi  des  palmes  de 
la  viâoire.Un  infîant  néanmoins  auroit  pu  décider  autre- 
ment du  fort  de  la  Monarchie.  Cet  événement  , dont 
la  feule  incertitude  dut  glacer  d’effroi  les  contemporains, 
qui  peut  même  y penfer  aujourd’hui  fans  frifîbnner  ? 
Et  ce  font , Sire , les  auteurs  de  toutes  ces  calamités , 
ce  font  les  defcendans  de  ces  mêmes  Calvinifies  , ou 
leurs  ayant-caufes  , qui  ofent  reparoître  fur  la  fcene  , 
& mettre  votre  Confeil  dans  le  cas  de  délibérer  fi  la 


premier  Chrétien  » , cadrent  bien  avec  les  fentiments  de  fon  ame 
magnanime  ! Montmorenci , vénérable  par  fes  cheveux  blancs  , & 
octogénaire,  refpe&ant,  chériffant  la  Religion,  mourant  pour  cette 
même  Religion,  couvert  de  fix  bleflùres,  récitant  fes  Prières  fur  le 
champ  de  bataille  où  il  étoit  étendu  , quel  fpeétacle  î On  peut 
donc  être  un  hères  & avoir  de  la  Religion. 

La  Nation  ne  doit  jamais  oublier  que  c’eft  ce  grand  homme  qui 
fut  l’ange  tutélaire  de  la  France , en  arrachant  Charles  IX  des  mains 
des  Calvinifies.  Ce  trait  feul  mériteroit  une  ftatue.  Il  eft  étonnant 
que  le  Gouvernement  n’ait  pas  encore  penfé  à l’ordonner, pour  être 
au  nombre  de  celles  qui  font  expofées  tous  les  deux  ans  au  Louvre. 
Aux  yeux  de  la  poftérité , la  ftatue  de  Montmorenci  honorera  plu$ 
la  France  que  celle  de  Veltaire. 
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France  doit  les  rappeller  dans  fon  feîn  / Ah , Sire 
dans  ce  moment , Votre  Majefté  faifie  d’indignation  * 
^ourroit  me  fermer  la  bouche  , en  interrompant  fubite- 
ment  la  le&ure  de  ce  difcours  , & fans  autre  dif- 
cuffion  & pour  toute  réponfe  , tracer  de  fa  propre  main 
au  pied  de  la  requête  des  Calviniftes  ces  quatre  mots 
foudroyans  ; Dreux  > S . Denys  , Jarnac  & Mont- 
contour. 

Ils  formoient  un  parti  fi  redoutable  , que  Charles 
quatre  fois  vainqueur  , fut  obligé  de  ligner  une  paix  hu- 
miliante. Une  des  conditions  fut  qu’il  payerait  aux  trou- 
pes étrangères  qu’il  avoit  vaincues  , toutes  les  femmes 
que  les  rebelles  avoient  promifes.  La  claufe  du  traité 
qui  flmuloit  quatre  villes  de  sûreté  , qui  leur  feraient 
accordées  pendant  l’efpace  de  deux  ans,  aggrava  encore 
I opprobre  du  Monarque  réduit  à capituler  avec  fes  fuiets 

Charles  IX  , heureux  dans  les  combats  ,étoit,  dans 
les  Confeils  , le  plus  foible  des  Souverains.  La  perfidie 
eft  1 apanage  de  la  foibleffe.  J’ai  déjà , Sire  , fait  en- 
trevoir  la  noirceur  de  l’ame  de  ce  Prince,  modifiée  par 
la  tenebreufe  politique  de  Catherine  , fa  mere.  L’atrocité 
du  caraaere  de  Charles  fe  déploya  toute  entière  dans 
cette  affreufe  journée  où  il  exécuta  le  projet  de  l'hor- 
rible boucherie  méditée  depuis  l’affaire  du  Béarn 

Au  feul  nom  du  maffacre  de  la  S.  Bartheiemi , I’hu- 
mamte  frémit;  & pour  l’expier,  tout  bon  François  dé- 
lirerait verfer  des  larmes  de  fang.  A Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  retrace. : ici  fous  les  yeux  de  Votre  Majefté , 
la  phrenefie  d un  Roi  fe  baignant  dans  le  fan*  de  fes 
lujets , & renouveller  les  grandes  douleurs  de  la  Na- 
tion : infandum  rengvare  dolorem.  Non  Sire  non  • 
dévouons  à l’exécration  de  la  génération  préfenté  & des 
âges  a venir , les  horreurs  de  cette  journée  trop  mé- 
morable ,•  ou  plutôt , enfeveliflbns  fon  fouvenir  dans 
un  profond  & eternel  oubli , en  nous  écriant  avec  un 
ce  nos  fages  Magifîrats  : (i) 


Paris  C^°ahepH?n  T-h0U  ; ,prcm!er  Prudent  au  Parlement  . 
vartî en tTrif*ft,  «PP1'»'»»  de  ce  vers  de  Stace  an 

comme  on  Pa  préundu!  Th°“  ’ & "0n  " Chancdier  d'  ‘'Hôpital 


de 
ap  - 


y,  Excidat  ilia  dies  sevo,  nec  posera  credant  fæcula  ! (r) 

Mais  , Sire,  nous  le  difons  hardiment,  les  Caîvî- 
niftes  font  aufli  intéreffés  que  les  Catholiques  à effaces 
de  nos  annales  la  mémoire  de  cette  fanglante  cataftrophei 
Par  les  confpirations  d’Amboife  & de  Meaux , & par  un 
tiffu  d’attentats  fans  exemple  ils  avoient  pouffé  le  Gou- 
vernement à bout.  Ils  avoient  réduit  Charles  IX  aïs. 
dernier  degré  du  défefpoir.  Ils  furent  les  aggreffeurs.  Le 
Calvinifme  efï  donc  comptable  à la  France  de  toutes  les 
atrocités  dont  il  fut  lui-même  la  trifte  viêiime.  Jamais 
la  nation  n’eût  eu  ce  forfait  à pleurer  & à détefter , fi  une 
héréfie  , également  acharnée  contre  le  Trône  & contre 
l’Autel , neût  pas  tenté  de  s’établir  fur  les  ruines  de  la 
Monarchie.  L’expédient  mis  en  ufage  par  Charles  IX 
etoit  digne  fans  doute  de  la  barbarie  d’un  Caligula  r 
mais,~Sire,  par  la  violence  du  remede,.  jugez  de  la  pro^ 
fondeur  & de  la  malignité  de  la  plaie. 

Elle  fut  plus  envenimée  que  jamais  par  cette  abomi- 
nable exécution.  Les  Se&aires  s’en  vengerent  par  une 
quatrième  confpiration.  Les  Rochellois  prennent  les  ar- 
mes, & convoquent  la  Nobleffe  Calvinifte  du  Poitou  , 
de  la  Saintonge  , & de  l’Angoumois.  Dans  ce  concilia- 
bule ils  font  leôure  du  plan  de  X établissement  d’une  Ré- 
publique en  France  (i).  Les  rebelles  effayent  de  s’em- 
parer de  laperfonne  du  Duc  d’Alençon,  pour  l’oppofer 
au  Roi  fon  frere.  Ils  alloient  détrôner  Charles  IX , fi  la 
mort  n’étoit  pas  venue  mettre  un  terme,  à ce  régné  défaf- 
treux. 

Ah  ! Sire  , quel  coup-d’œil  lamentable  préfentoit  alors 
l’état  de  la  France  ! La  Monarchie  & la  Religion  étoient 
à deux  doigts  de  leur  perte. 

Le  nouveau  Monarque  étoit  abfent.  Le  premier  aéle 
de  foi  & hommage  que  lui  rendirent  les  Calviniffes  ? fut 
de  piller  fes  équipages  qui  repaffoient  en  France.  Le 


(x)  Que  ce  jour  foît  à jamais  effacé  de  nos  faites  ! & que  la  poC- 
térité  refufe  de  croire  à fon  exiftence  ! 

(i)  Ce  projet  reçut  fon  développement  & fon  exécution  fous  un 
des  régnés  fuivants. 
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projet  d’un  régicide  contre  fa  perfonne  combla  la  mefure 
de  leurs  attentats. 

Henri  III  ne  prit  donc  la  couronne  de  Charles  que 
pour  régner  fur  des  Sujets  fa&ieux  & parricides.  Ce 
parti  étoit  une  hydre  fans  ceffe  renaiflante  contre  les 
coups  qu’on  lui  portoit. 

Fatigué  de  tous  ces  troubles , Henri  fe  détermine  à 
offrir  la  paix.  On  lui  préfente  quatre-vingt-onze  articles, 
qui  étoient  quatre-vingt-onze  monumens  d’audace.  La  du- 
reté des  conditions  outra  d’indignation  le  Monarque.  On 
rompit  les  négociations.  Le  Prince  de  Condé,  chef  des 
Calviniftes  , entre  en  France  à la  tête  de  onze  mille 
Allemands.  Le  danger  étoit  imminent.  Pour  conjurer 
l’orage  , Henri  propofe  de  nouveau  la  paix.  Mais  comme 
fi  la  Royauté  n’eût  alors  confifté  qu’à  recevoir  la  loi , les 
Calviniftes  la  firent  encore  dans  ce  traité  (i).  Henri  fut 
condamné,  ainfi  quel’avoit  été  fon  prédéceffeur  , à payer 
tous  les  frais  de  cet  inconcevable  & fanglant  procès. 
Pour  avaler  le  calice  de  l’humiliation  jufqu’à  la  lie , le 
Roi , fans  argent , fut  réduit  à engager  les  joyaux  de  la 
Couronne. 

La  Noblefle  Françoife  prononça  qu’il  falloit  plutôt  les 
vendre , pour  fauver  l’honneur  de  fon  Roi , en  lui  ache- 
tant une  armée.  Les  Etats-Généraux  afiemblés  à Blois 
(a)  annullerent  les  conditions  de  ce  traité  flétriffanr. 
Une  vi&oire  remportée  fur  les  rebelles  , les  rendit  plus 
traitables.  L’Edit  de  Poitiers  amortit  l’incendie. 

Bientôt  il  fe  ralluma  dans  la  Guienne , le  Languedoc  &c 
le  Dauphiné.  Toujours  mêmes  forfaits  , mêmes  horreurs, 
mêmes  rébellions  ; les  caiffes  publiques  ou  étoient  dépo- 
fés  les  deniers  royaux  , pillées  & enlevées  ; les  Catho- 
liques contraints , le  glaive  fous  la  gorge  , à fournir  des 
contributions  exorbitantes  ; les  Prêtres  maffacrés  ; les 


(i)  Il  portoit  qu’on  accorderoit  aux  Calviniftes  des  Temples  pu- 
blics, dans  toute  l’étendue  du  Royaume,  excepté  la  Capitale; 
l’exemption  de  toute  efpece  de  Tailles  pendant  fix  ans  ; & enfin 
«[ue  le  Roi  payeroit  la  folde  de  toutes  les  troupes  étrangères  au 
fervice  des  Calviniftes , à quelque  fomme  que  pût  fe  monter  la 
folde  promife. 

(2}  En  ij7$. 


Egîifes  renverfëes  ou  brûlées.  En  Languedoc , nouveîîe 
confédération , où  les  Se&aires  proclament  « Henri , Roi 
de  Navarre , & le  Prince  de  Condé  , prote&eurs  nés 
w du  Royaume,  fous  l’autorité  de  Sa  Majefté.  « C’étoit  fe 
fervir  du  nom  du  Roi  pour  lui  faire  la  guerre.  Cette  for- 
mule dérifoire  fut  toujours  celle  de  la  rébellion. 

Au  milieu  de  cette  fubverfion  générale , l’infouciant 
& voluptueux  Henri  couloit  tranquillement  fes  jours  dans' 
îa  molefle  & la  plus  honteufe  débauche.  Il  ne  penfoit  pas 
à l’épouvantable  explofion  que  préparoit  le  bouleverfe- 
ment  du  Royaume , & qui  couvoit  dans  le  filence  d’une 
paix  trompeufe. 

La  Ligue  fut  le  coup  de  foudre  qui  vint  réveiller 
Henri  de  fa  profonde  léthargie. 

Le  Calvinifme  , Sire  , avoit  opéré  un  changement 
total  dans  les  mœurs  nationales.  Par  fa  doârine  , qui 
fomentoit  la  licence  des  pallions  il  avoit  féduit  la 
moitié  des  François  , & par  fes  fureurs  il  avoit  aigri  le 
cara&ere  de  l'autre.  Il  avoit  foufflé  l’efprit  de  vertige  fur 
tous  à la  fois.  Refpirant  cette  vapeur  pefiilentielle  , tous 
les  ordres  de  l’Etat  furent  faifis  d’une  fievre  politique. 

Jufqu1  ici  vous  n’avez  vu , Sire , qu’une  guerre  civile 
entre  deux  partis.  Vous  allez  confidérer  maintenant  le 
Royaume  en  proie  a la  dévaluation  de  trois  fa&ions  com- 
binées en  fens  contraire. 


Le  dernier  Edit  de  pacification  , augmentant  Faudace 
des  Calviniftes  , avoit  mécontenté  les  Catholiques  : 
parmi  eux  l’alarme  étoît  générale.  Toutes  les  apparences 
annonçoit  que  le  Calvinifme  alloit  devenir  la  Religion 
dominante  en  France.  La  mort  du  Duc  d’Alençon  rap- 
prochoit  du  Trône  Henri , Roi  de  Navarre , qui  par-là 
devenoit  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Cette 
circonfiance  aliénoit  le  cœur  de  la  partie  Catholique  de 
la  Nation  contre  un  Prince  deftiné  par  la  providence  à 
être  un  jour  l’idole  de  cette  même  Nation.  Hélas  ! fans 
le  favoir , elle  formoit  des  vœux  contre  l’intérêt  de  fon 
propre  bonheur  ! Un  zele  plus  éclairé  pour  la  Religion  , 
lui  eût  appris  que  , fi  celle-ci  défavouoit  le  culte  illégi- 
time de  Henri , elle  ne  pouvoit  contrarier  les  loix  fon- 
damentales du  Royaume  qui  l’appelloient  au  Trône. 
Mais  , nous  lavons  obfervé  , l’efprit  de  vertige  avoir 


altéré  les  vrais  principes  dans  famé  même  des  François 
<pi  combattoient  contre  l’héréfie.  C’étoit  une  erreur/  Ils 
1 expièrent  dans  la  fuite  , en  vouant  à ce  même  Henri 
un  amour  pouffé  jufqu'à  l’adoration.  Il  n’appartient  qu’à 
cette  Nation  de  réparer  d’une  maniéré  aufii  aimable  les 
égarements  paffagers  de  fon  efprir. 

Mais  elle  a droit  de  reprocher  au  Calvinifme  d’en 
avoir  été  la  caufe.  Par  fes  fréquentes  confédérations  il 
avoit  donné  aux  Catholiques  l’exemple  contagieux  des 
affociations  criminelles. 

Entraîné  par  la  fatalité  des  circonftances  , une  grande 
partie  de  la  Nobleffe  forme  une  infurreclion  formidable 
fous  les  aufpices  du  Duc  deGuife  (i) , dont  le  cœur  étoit 
Catholique  par  principes,  & dont  la  tête  devint  ambi- 
îïeufe  par  l’événement.  La  Ligue  entreprife  pour  la. 
sûreté  de  l'Etat'  &de  la  Couronne , & pour  l'extirpation 
des  Héréfies , étoit  un  attentat  contre  l’autorité  royale. 
Cependant  le  foible  Henri  , alarmé  du  crédit  & des 
fuccès  rapides  du  Duc  de  Guife  , publia  une  apologie  , 
monument  honteux  de  terreur  & de  découragement , ou 
il  s’avouoit  coupable , & conjuroit  les  Ligueurs  de  mettre 
bas  les  armes. 

Tout  fembloit  donc  avoir  conjuré  la  perte  d’un  royaume 
dont  le  Monarque  d’un  ton  fuppliant  demandoit  grâce  à 
fes  Sujets  révoltés.  Exemple  mémorable , Sire*,  pour 
les  Souverains  , qui,  comme  Henri , d’un  caraâere  pu- 
sillanime & irréfolu,  finirent  toujours  par  fe  livrer  à des 
extrêmes  qui  compromettent  leur  autorité  ou  qui  la  dés- 
honorent. 

Dans  cette  crife,  le  Monarque  inconfidéré  jugea  qu’un 
Roi  , Très-Chrétien  , un  Fils  aîné  de  VEglife , devoit  , 
au  moins  par  politique,  paroître  autorifer  îa  Ligue  , qui , 
quoiqu’armée  fans  l'aveu  du  Roi  , combattoit  pour  la 
royauté.  Ainfi  , de  maître  unique  qu’il  devoit  être , 
Henri  devint  chef  de  parti.  Infigne  indifcrétion  , dont 
bientôt  il  alloit  fe  repentir  ! 

Son  union  avec  le  Duc  de  Guife  produïfit  l’Edit  de 


(i)  Henri  , duc  de  Guife  , furnQmmé  le  Balafré,  fils  du  duc 
François,  affafliné  par  Poltrot, 


ï 5 8 5 , qui  révoquoit  d’un  trait  de  plume  tous  les  privi- 
lèges accorde's  aux  Seéiaires.  Remarquez , Sire , l’inco- 
hérente de  ce  gouvernement  abfurde , pédant  brufque- 
ment  du  fyftême  de  la  tolérance  a celui  de  la  rigueur. 
L’inconféquence  dans  les  Confeils  des  Souverains,  eft 
une  preuve  certaine  que  le  gouvernail  de  l’adminifîration 
eft  en  des  mains  mal-affurées.  La  vacilliation  des  Pilotes 
de  l’Etat  eft  toujours  le  trifte  avant-coureur  du  naufrage 
prochain  du  vaifleau. 

Guife  , en  gagnant  des  batailles  & en  conquérant 
des  villes  pour  Henri  dont  il  n’étoit  plus  le  fujet , 
rendoit  la  Ligue  plus  puiffante  & plus  redoutable.  A la 
rte  de  fes  foldats  viâorieux,  il  entre  d’un  air  triom- 
phant dans  Paris.  Il  fut  reçu  avec  les  applaudiffemens 
qu’on  croyoit  devoir  au  fauveur  du  royaume. 

Cette  démarche  hardie  , faite  pour  donner  de  l’om- 
brage au  Monarque  , lui  ouvre  enfin  les  yeux.  Il  fe  déclare 
contre  la  Ligue.  Il  n’étoit  plus  temps.  Il  ordonne  a 
Guife  d’évacuer  la  capitale.  L’ordre  fut  méprifé , parce 
que  celui  qui  le  donnoit , n’avoit  plus  que  le  vain 
titre  de  Roi.  Henri , pour  s’afiurer  de  Paris  , y fait  en- 
trer des  Troupes.  Les  Parifiens  dévoués  à Guife  , leur 
idole  , prennent  l’épouvante  , fe  barricadent  & chaflent 
les  Troupes  de  leur  Souverain.  La  journée  des  Barri- 
cades met  la  Capitale  entre  les  mains  du  Duc  de 
Guife.  Il  étoit  fur  les  degrés  du  Trône  ; encore  un  pas , il 
étoit  Roi  : mais  il  recula , faifi  d’horreur  à la  vue  du 
dernier  des  attentats. 

Le  Monarque  s’évade  & fe  retire  à Blois.  II  y af- 
femble  les  Etats  - Généraux.  Cette  diète  augufte  , la 
derniere  reffource  de  la  Monarchie  fous  ce  régné  foible 
& calamiteux , ne  pouvoit  que  gémir  fur  la  plaie  de 
l’Etat.  Elle  étoit  fans  remede.  L’Affemblée  de  Blois 
ne  fervit  qu’à  donner  de  l’éclat  à une  fcene  horrible. 
Henri  appelle  dans  fon  palais  le  Duc  de  Guife  , & le 
Cardinal  fon  frere , & les  fait  poignarder.  Charles  IX 
avoit  fait  égorger  les  Calviniftes  ; Henri  fait  affafliner 
les  Catholiques. 

A la  vue  *du  fang  des  Guifes  , le  vertige  de  la  Ligue 
redoubla.  Le  Duc  de  Mayenne  eft  déclaré  Lieutenant - 

Général 


( ^ ) 

faillirai  de  PEtat  royal  ù Couronné  de,  Franck.  Le§ 
principales  villes  du  Royaume  fe  foulevent  contre  le 
Roi  , & l’accablent  des  épithetes  , Sapojlat  , de  par * 
jure  & ÜaJfaJJin.  Les  corps  les  plus  refpe&ables  du 
Royaume  ne  peuvent  échapper  aux  accès  de  la  phrénéfie 
du  temps.  Ils  rendent  des  décrets  & des  arrêts  , que 
le  retour  de  la  raifon  leur  a fait  arracher  de  leurs  re- 
giflres. 

Odieux  aux  Catholiques  , fufpe&  aux  Caîvinifïes  * 
niéprifé  de  tous  {es  fujets  , Henri  fe  jette  entre  les 
bras  de  fon  fucceffeur.  L’Europe  vit  avec  étonnement 
un  Roi  de  Franée  pour  la  première  fois  à la  tête  du 
parti  de  l’Héréfië.  Audi  humain  que  bon  politique  , le 
Roi  de  Navarre  tendit  la  main  à fon  malheureux  beau- 
frere.  Relié  chef  unique  de  la  Seéle  par  la  mort  du 
Prince  de  Condé,  & connoilfant  les  principes  des  Cal- 
viniftes , déterminés  à changer  en  une  République  une 
Monarchie  qui  pourroit  un  jour  lui  appartenir  , le  Roi 
de  Navarre  faifit  avec  dextérité  l’occafion  de  fortifier 
fon  parti  du  nom  du  Souverain  légitime  , en  foutenant 
tout  à la  fois  la  Monarchie  fulpendue  fur  le  bord  de  l’a- 
byme. 

Les  deux  Henris  alîiégent  la  Capitale  , livrée  aux 
horreurs  de  la  famine.  Cette  épouvantable  conteftation 
ne  pouvoit  plus  fe  décider  à coups  d’épée  ; elle  fut 
terminée  à coups  de  poignard  : un  Moine  fanatique  Sc 
ligueur  plonge  un  fer  parricide  dans  le  fein  de  Henri  IIL 

Ah  î Sire  , à la  vue  de  toutes  ces  horreurs  qui  fou- 
îevent  vos  entrailles  , gardons-nous  de  calomnier  la 
vraie  Religion  : cette  longue  lifte  de  forfaits  ne  doit  pas 
lui  être  imputée  ; il  nê  faut  les  attribuer  qu’à  la  Re- 
ligion malade  & en  délire  , enivrée  d’une  liqueur  étran- 
gère & ayant  un  bandeau  fur  les  yeux.  Mais  , Sire  * 
avouons-le  fans  préjugés  & fans  pallions  : quelle  fut 
la  fource  de  toutes  ces  alfociations  , de  tous  ces  décrets  > 
de  tous  ces  arrêts  exécrables  ? A qui  redemander  compte 
d’un  de  nos  Rois  expirant  fous  le  couteau  du  fanatifme 
Au  Calvinifme.  Sire  , fi  j’ofe  le  dire  , fans  lui , jamais 
la  Ligue  n’eût  exifté  , & fans  la  Ligue  nous  ne  ferions 
pas  réduits  à abhorrer  cette  affreufe  partie  de  nétrë 


( U ) 

HiÆoire.  Sans  Calvin , non  jamais  l’enfes*  n’eût  pro- 
duit un  Jacques  Clément . 

Après  ce  tableau  de  fang  & de  carnage , qui  a dû 
déchirer  le  cœur  de  Votre  Majefté  , vos  yeux  , Sire  , 
vont  fe  repofer  en  contemplant  le  Chef  de  votre  au- 
gufte  branche  fuccédant  au  dernier  des  Valois.  Sire  , 
l’agitation  de  vos  ancêtres  autour  du  Trône  n’étoit  que 
la  confcience  de  leur  grandeur  , & le  preflentiment  de 
leur  hautes  deflinées.  Dans  l’ordre  des  Décrets  éternels , 
l’avénement  de  votre  illufire  Maifon  à la  plus  belle  des 
Couronnes  , étoit  pour  la  France  un  bienfait  fignalé  du 
Ciel , qu’elle  fembloit  devoir  acheter  au  prix  de  fes 
larmes  & de  fon  fang  : tant  étoit  laborieufe  & impor- 
tante la  révolution  qui  , fous  les  Bourbons  9 alloit  ré- 
générer la  Nation  Françoife  ! Tantœ  mohs  erat  ( Fran - 
corum  ) condere  gentem  f 

Henri  IV  , le  vainqueur  & le  pere  de  fes  fujets  9 mé- 
ditait de  fermer  les  plaies  faites  au  Royaume  par  le 
Calvinifme.  Ce  prince  n’eut  que  le  temps  de  les  panfer  ; 
les  Seflaires  s’aigrirent  même  contre  la  main  douce  Sc 
careflante  qui  entreprit  de  les  guérir.  Elevé  dans  la 
profeflion  de  leur  culte  , ils  ne  pouvoient  que  lui  fup- 
pofer  des  préventions  favorables  à leur  Seâe.  Cepen- 
dant Duplefis  Mornai , une  des  colonnes  du  parti , 
commença  par  provoquer  Henri  IV  , en  lui  écrivant  : 
que  lès  efprits  êtoient  las  & agités  , & paffoient  du 
défefpoir  à la  recherche  du  remede.  C’étoit  une  menace  : 
elle  alloit  être  effeftue'e,  fans  l’Edit  qui  renouvella  celui 
di  Poitiers , que  quatorze  ans  auparavant  ils  avoient 
adopté  avec  des  transports  de  joie. 

Henri  renonçant  à une  erreur , qui  chez  lui  étoit 
plutôt  le  fruit  de  l’éducation  que  de  la  conviéHon  , 
revint  à la  foi  de  fes  peres.  Cette  démarche  lui  attira 
une  nouvelle  aggreffion  de  la  part  des  Calviniftes.  Ne 
doute ç pas  , lui  dirent-ils  , qu’en  vous  fai fant  Catho- 
lique  , vous  ne  couriez  à votre  ruine , & quen  abandon- 
nant le  parti  des  Réformés  , ils  ne  vous  abandonnent 
aujfi.  Vous  connoijfei  leur  promptitude  & leur  réfolu - 
non  , ( c’eft-à-dire , leur  penchant  à la  rébellion  ).  Ils 
terminent  cette  miffive  infolente  par  lui  rappeîler  que  les 


[ }7  ] 

Armes  P rotejl  antes  ont  mis  le  pied  fur  la  gorge  à toutes 
les  principales  Villes  de  France  ( i ). 

Ils  préfentent  une  requête,  par  laquelle  ils  demandent 
V exercice  de  leur  Religion  dans  toute  î étendue  du  royau- 
me y & que  leurs  Minijlres  foient  entretenus  furies  re- 
venus des  Biens  E celé jia piques , A Ste.  Foi  ils  tiennent 
une  affemblée  , où  ils  font  cet  arrêté  républicain  : Quil 
fera  établi  un  Confeil politique  dans  chaque  Province  : 
que  ces  Confeits  pourraient  faire  faifir  les  Deniers 
Royaux  entre  les  mains  des  Receveurs  pour  le  paie- 
ment des  Garniforis  , . . . & qu’ils  établiraient  des  Sub- 
sides ô’  des  PÉAGES  dans  les  pays  ou  il  n y avoit 
point  d'Eleclion. 

Autre  Affemblée  à Saumur , pour  demander  des  Cham- 
bres mi-parties  , & la  liberté  du  culte  public  dans  tout  le 
Royaume  fans  dijîinclion  , avec  menace  que  fi  on  re- 
jettoit  leurs  demandes,  il  en  arriverait  de  f une  fi  es  acci- 
dens.  Pour  légitimer  en  apparence  cette  affemblée  fé- 
ditieufe,  le  Roi  leur  envoie  des  Lettres  de  convocation. 
Ils  les  rejettent , en  prétendant  quelles  ne  peuvent  les 
lier  y & qu’ils  ne  veulent  s’y  ajlreindre , ayant  le  pou- 
voir de  s ajfembler  fans  telles  & femblables  Lettres  [i]. 
Pour  mettre  le  comble  à leur  audace  , ils  firent  , fous 
les  yeux  mêmes  des  commiffaires  du  Roi , expédier  des 
ordres  pour  faifir  les  deniers  Royaux  dans  le  Poitou  & 
dans  trois  autres  Provinces. 

Obfervez  , Sire  , la  circonfiance  que  choifirent  ces 
fa&ieux  pour  s’emparer  des  revenus  du  Roi  : c’étoic  le 
moment  où  , la  France  en  guerre  avec  l’Efpagne  , l’en- 
nemi venoit  d’entrer  dans  le  Royaume  par  la  prife  d’A- 
miens. C’étoit  plonger  le  Roi  dans  le  plus  cruel  em- 
barras. Pour  fupporter  avec  patience  un  pareil  outrage  « 
il  falloit  la  bonté  d’un  Henri  IV", 

Il  tenta  de  vaincre  leur  opiniâtreté  à force  de  bien- 
faits : il  étendit  les  privilèges  de  l’Edit  de  Poitiers. 
Les  Calvinifies  ne  témoignèrent  leur  reconnoiffance 


(0  Mémoires  de  la  Ligue , rom.  $. 

(2)  Procès-verbal  de  l’Affemblée  de  Saunuy,  *5£5 
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qu  en  répondant  gu  ils  ne  pouvoiçnt  fe  contenter  de  cette 
grâce  [i]. 

Ils  apprennent  que  la  paix  fe  négocioit  entre  îa  France 
•&  l’Efpagne.  Les  Calvinifles  fentirent  que  , les  armes 
du  Roi  n’étant  plus  occupées  à repoufler  l'ennemi  du 
dehors , elles  n’en  feroient  que  plus  impofantes  contre 
îes  faflieux  qui  déchiroient  le  fein  de  l’Etat , ils  oferent 
écrire  a Henri  que  s’il  pouvoit  être  induit  & conduit  à 
des  réfo  lut  ions  contraires  à leurs  prétentions  , ils  fe- 
roient obligés  d' avoir  recours  aune  nécejfaire  défenfe  ; . . 
étant  affei  connu  dyun  chacun  qu'étant  unis  comme 
ils  font  y ils  peuvent  déformais  foutenir  & repouffer 
facilement  les  coups  foi  blés  de  cet  Etat  [2]. 
C'étoit  infulter  aux  calamités  de  la  France  , dont  ils 
étoient  les  premiers  auteurs.  Indigné  de  voir  fon  maître 
Sc  fon  ami  outragé  par  des  réponfes  qui  refpiroient 
l’audace  & l’efprit  républicain  , Sully  , dans  fes  Mé- 
moires , reproche  à ceux  de  fa  Seâe  d’avoir  été  tentés 
de  prendre  les  Armes  , & d’avoir  voulu  et  forcer  le  Roi 
à recevoir  les  conditions  qu’on  prétendoit  lui  preferire... 
d’avoir  voulu  profiter  de  l’embarras  pendant  un  fiége 
pénible , de  la  difette  d’argent  où  il  étoit , du  befoin 
qu’il  avoit  d’eux  , pour  obtenir  par  la  force  ce  que 
Henri  IV  refuferoit  enfuite  de  leur  accorder  [3].  « 
Nouveau  trait  de  leur  ingratitude  contre  Henri 
leur  bienfaiteur.  Ils  prefferent  l’Angleterre  & la  Hol- 
lande de  traverfer  les  négociations  de  la  paix  de  Ver- 
vins.  Ils  folliciterent  le  Duc  de  Lefdiguieres  de  join- 
dre fes  troupes  aux  leurs,  & de  üvrer'le  Dauphiné  au 
Duc  de  Savoie. 

Henri , devenu  Roi  de  Navarre  par  îa  mort  de  fa 
mere  , y voulut  rétablir  la  Religion  Catholique.  II 
adretfa  des  Lettres-Patentes  en  Béarn.  L’Edit  du  Fils 
de  Jeanne  d’Aîbret  fut  foulé  aux  pieds.  Le  Comte  de 
Grammont , porteur  des  ordres  du  Roi , rifqua  de  deve- 
nir la  viâime  de  la  fureur  des  Se&aires.  Quels  hom- 
mes étoit-ce  donc  que  ces  Calvinifles  , qui  ne  pouvant 

(ï)  Procès-verbal  de  l’Affemblée  de  Vendôme,  1597. 
î?,)  Procès-verbal  de  l'Affemblée  de  Chatelleraut , tome  2. 

(l)  Mémoires  d§  Svlly,  tome  1,  p.  505,  édit,  de  Londres. 
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ignorer  qu’on  ne  provoquoit  pas  impunément  la  bra- 
voure d’un  Henri  IV,  oferent  lui  réfifter  & luttèrent 
même  contre  les  excès  de  fa  bonté  ! Quelle  idée  par 
conféquent  fe  faire  de  leur  impofture  , quand  on  lit 
dans  leurs  écrits , faits  fous  le  dernier  régné , 8c  renou- 
velle^ dans  ce  moment , qu’ils  ont  toujours  été  fujets 
fidèles  de  la  Maifon  de  Bourbon  , 8c  que  défi  à eux 
que  nous  avons  V obligation  de  voir  aujourd'hui  les 
dignes  defcendants  de  Saint  Louis  fur  le  Trône  de 
France  ! 

Eft-ce  donc  aux  Calviniftes  que  la  France  a l’obliga- 
tion de  la  Loi  Saliqae  ? Henri  ne  dut  fa  Couronne 
qu’au  droit  de  fa  naiffance  , 8c  à l’amour  des  vrais 
François  pour  le  fang  de  leurs  maîtres.  La  fenfibilité  de 
ce  Prince  aux  cris  de  fes  fujets  Catholiques  qui  le  conju- 
roient  de  retourner  au  culte  du  Dieu  de  fes  peres , ne 
fit  que  lui  applanir  les  voies  d’un  Trône  que  la  juftice 
ne  pouvoit  lui  difputer , mais  que  la  Religion  trembloit 
de  voir  occupé  par  l’héréfie.  Quoi  ! les  Calviniftes  fe 
donneroient  pour  des  Sujets  toujours  Jideles  à la  Maifon 
de  Bourbon , tandis  qu’ils  ont  provoqué  par  leurs  me- 
naces le  premier  des  Bourbons  t Vous  l’avez  vu  , Sire, 
ils  faifirent  les  Caiffes  publiques  de  Henri  IV,  ù l’infiant 
où  il  facrifioit  fon  repos  8c  fa  vie  pour  la  défenfe  & la 
gloire  de  la  Patrie  : ils  affrontèrent  fon  autorité  : ils  fe 
jouèrent  de  fa  bonté  : ils  affligèrent  fon  cœur  , le  cœur 
de  Henri , le  meilleur  des  hommes  ; ils  indignèrent 
Sully , oui  , Sully  lui-même , partifan  fincere  , mais 
honnête  , des  Dogmes  de  leur  Se&e.  Accufés  par  Henri 
IV  & par  Sully , les  Caîviniftes  font  à jamais  jugés.  D$ 
quel  front  ofent-ils  donc  venir  demander  aujourd’hui  à 
Votre  Majefte , à vous  , Sire  , dans  les  veines  duquel 
coule  le  fang  du  brave  8c  du  généreux  Henri , la  per- 
miffion  de  faire  à fon  petit-fils  les  mêmes  outrages  qu’ils 
firent  à fon  aïeul,  quand  ils  pourront  en  faifir  l’occa- 
fion  ? 

Excédé  par  leurs  prétentions,  obfédé  par  les  inf- 
tances  des  femmes  (i),  fubornées  p;ir  leurs  promeffes  ; 


(ï)  La  duché  fie  de  Beaufort , la  belle  Gabrrellç  . maîtreffe  te 
Henri  IV,  & tout  ce  c^ui  l'eWirs>onçit. 


déterminé  par  le  malheur  des  temps , & par  la  néceflité 
de  laifler  refpirer  la  France,  Henri  IV  donna  (i)  le 
fameux  Edit  de  Nantes,  qui  accordoit  aux  Caîviniftes 
tout  ce^  qu’ils  defiroient  & pouvoient  deftrer.  En 
cédant  à la  force  impérieufe  ou  à la  fédu&ion  de 
toutes  ces  confidérations  , il  fembla  ne  fe  livrer  qu’à  un 
fentiment  honnête  , celui  de  la  reconnoîflance  qu’il  de- 
voit  à un  parti  dont  il  avoit  été  le  chef,  & dont  alors  il 
étoit  le  Roi.  Cet  Edit , di&é  par  les  Caîviniftes  , étoit 
vifiblement  arraché  (2)  aux  circonftances.  Le  Chance- 
lier de  Chiverny  , qui  ne  le  rédigea  qu’à  regret , déclare 
qu’il  fut  publié  a la  honte  & confufion  de  cet  Etat  (3). 

L’Edit  de  Nantes  fouleva  le  Confeil,  les  Parlemens* 


(1)  En  159& 

(2)  La  preuve  la  plus  convaincante  que  les  Caîviniftes  forcèrent 
Henri  IV  à donner  l’Edit  de  Nantes,  eft  la  correfpondance  de  ce 
Prince  & celle  de  M.  de  Thou  fur  cette  matière. 

(4)  « L’Edit  fut  accordé,  dit  M.  de  Chiverny,  & tous  les  vrais 
Catholiques,  plus  prudents  ferviteurs  de  l’Etat,  jugeant  bien  le  mal. 
qu’il  porteroit  tôt  ou  tard  au  Roi  ou  à fes  fuccefteurs , par  la  con- 
noiftance  & expérience  que  chacun  avoit  des  defleins  , cabales  & 
conduite,  toutes  contraires  à la  Monarchie,  qu’ont  par-tout  ceux 
de  cette  Religion.  Cela  fut  caiife  que  force  perfonnes  de  grande 
qualité  & condition  en  donnèrent  de  très-bons  & falutaires  avis, 
au  Roi.  Et  puis  dire  avec  vérité  que  j’y  apportai  tout  ce  qui  étoit 
de  mon  devoir.  Mais  tout  cela  fut  en  vain  ; car  Sa  Majefté  étoit 
obligée  de  trop  longue  main  , & avoit  toujours' trop  près  de  lut 
des  perfonnes  de  cette  religion  , qui  , par  leurs  artifices , empê- 
chèrent qu’il  n’écoutât  fes  fideles  ferviteurs,  & avoient  même  gagné 
pour  cela  Madame  la  Duchefte  de  Beaufort , fa  maîtrefte , qu’ils 
avoient  prévenue  d’efpérance  de  grands  fervices,  quand  elle  ou  les 
fiens  en  auroient  befoin  : tellement  que  ledit  édit,  avec  force  ar- 
ticles fur  ce  très- importants  leur  étoient  accordés.  Meilleurs  du 
Clergé  de  France  furent  contraints  de  s’en  plaindre  & remuer  ; & 
n’étant  pour  lors  affemblés , leurs  Agents-Généraux,  defquels  étoit 
le  fieur  B , homme  courageux  & ferme , il  y eut  au  nom  de  tout  le 
Clergé^  de  très-grandes  clameurs  & plaintes  tant  au  Confeil  qu’au 
Roi  même;  & s’y  oppofa  avec  des  remontrances  fi  raifonnables, 
que  les  plus  opiniâtres  pourfuivant  cet  édit  furent  contraints,  de  peur 
de  pis , de  fe  retrancher  de  quelque  chofe  , & de  confentir  qu’il 
fût  aucunement  raccommodé,  & non  jufqu’au  point  qu’il  eut  été 

neceffaire  pour  le  bien,  repos  & confervation  de  ce  Royaume 

Le  Parlement  de  Paris  pafla  à la  vérification  de  cet  é'dit  le  25  Fé- 
vrier 1599  > enfuite  de  quoi  on  commença  l’exécution  par  tout,  bien 
qu’avec  grande  peine  & péril  pour  les  Commiffaires  ; & peu  à peu 
l’autorité  du  Roi  l’a  fait  recevoir  par-tout,  à la  honte  & confufion 
de  cet  Etat  »,  [ Y,  Mémoire  d’Etat  d£  Chiverny,  édit,  de 
Pag.  316.  ] 


\ 


k Capitale  & le  Royaume.  La  Nation  jetta  un  grand 
cri , & ce  cri  etoit  celui  de  la  Foi  Catholique , gravée 
depuis  Clovis  dans  le  cœur  des  Français. 

Cependant  cet  Edit , qui  furpaffoit  les  cfpérances  des 
Calviniftes^  fut  un  germe  de  nouveaux  attentats  de  leur 
part.  A Chateflerauk  ils  font  ferment  de  garder  un  fe- 
cret  inviolable  fur  leurs  délibérations  , & de  facrifier 
leurs  biens  & leur  vie  pour  fauver  quiconque  feroit 
entrepris  pour  avoir  obéi  à leurs  féditieux  arrêtés.  Ce 
ferment.  &:  ce  fecret  étoient  feuls  un  crime  d’Etat. 

A Montauban  , ils  refufent  de  rendre  aux  Catholiques 
leurs  Eglifes.  C’étoit  une  infradion  de  l’Edit  de  Nantes 
qui  enjoignoit  cette  reftitution.  Ce  refus  dura  pendant 
huit  ans. 

A Saumur , ils  tiennent , contre  la  même  Loi , une 
ÀlTemblée  fans  Commiflaires  de  la  Cour.  Ils  refufent  de 
la  rompre  , & déclarent  qu  ils  ont  droit  de.  s’affembler 
quand  ils  le  jugeront  à propos. 

L’Edit  leur  avoit  accordé  quelques  Villes  de  sûreté  : 
ils  eurent  l’audace  de  prétendre  qu’ils  avoient  le  droit  d’v 
établir , fans  l’autorité  du  Roi , des  Univerfités  & des 
Colleges. 

On  leur  avoit  permis  d’occuper  Ie\charges  ôc  Offices 
publics  : il  eurent  la  hardiefle  de  s’oppofcr  à ce  qu’elles 
fufifent  remplies  par  les  Catholique  du  Languedoc.  Ce 
trait  irrita  Henri  IV".  Il  donna  des  ordres  formels  ; ils 
Rirent  meprifes  ; & les  Calviniftes  des  autres  parties  du 
Royaume  fe  joignant  à ceux  du  Languedoc , ftatuerent 
dans  un  Synode , que,  fans  avoir  égard  à l’Ordonnance 
du  Roi,  ils  fe  maintiendront  dans  l’état  où  ils  avoient 
ete  avant  1 Edit  de  Nantes,  & qu’ils  folliciteroient  la  ré- 
vocation de  cet  Edit.  C’étoit  pouffer  l’indocilité  jufqu’à 
la  démence.  ^ 

ÏI  avoit  profcrit  toute  correfpondance  entre  les  Calvi- 
mîtes  & les  Etrangers.  Les  Minières  des  cantons  SuifTes 
furent  nonobftant  invités  par  le  Synode  Provincial 
d Albon  d’envoyer  leurs  Députés  à l’Affemblée  géné- 
rale. & 

* Edit  de  Nantes  fomenta  l’efprit  intraitable  du 

Calvmifme  ; loin  de  l’adoucir.  Le  Roi  & fon  Miniflre 


ne  tardèrent  pas  k fe  repentir  de  leur  fatale  indulgence 
pour  une  Sefte  dont  le  caraftere  faéHeux  avoit  trompé  la 
droiture  de  Sully  , & lafle  la  patience  de  Henri.  Il  alloit 
être  forcé  de  les  mettre  à la  raifon , en  parlant  & en 
a^iflant  en  maître  : mais  un  monftre  exécrable  vint  tran- 
cher le  fil  des  jours  de  ce  bon  Roi.  Ce  que  Henri  IV 
n ’auroit  pu  fe  difpenfer  de  faire  , Louis  XIII 1 exécuta. 

Dès  qu’il  fut  monté  fur  le  Trône  , les  Calviniftes  an- 
noncèrent leur  fyflême  d’indépendance;  toujours  s’enve- 
loppant du  voile  myftérieux  du  fecret , ils  renouvellent 
leur  aûe  d’union.  Ils  parlent  d’une  légitime  défenfe , & 
de  prendre  leurs  sûretés.  Ils  refirent  les  Commiffaires  du 
Roi , dont  la  préfence  pouvoit  feule  autorifer  leurs  affem- 
blées.  Dans  l’Edit  {de  Nantes  , autrefois  l’objet  de  leuf 
alécrrefle , ils  ne  virent  plus  qu’un  fujet  de  murmures  Si 
de  plaintes.  Ils  demandent  qu’on  en  retranche  toutes  les 
claufes  que  la  fageffe  du  Parlement , fous  le  bon  plaifir 
du  Souverain , avoit  appofées  a l’enregiftrement , pour  ne 
pas  immoler  la  Religion  & la  liberté  des  Catholiques 
a l’audace  d’une  troupe  de  faftieux  & de  fanatiques. 

Ils  demandent  qu’ils  leur  foit  permis  de  fortifier  toutes 
leurs  places  de  sûreté.  Ils  demandent  des  affemblées  gé- 
nérales plus  fréquentes.  Ils  demandent  que  la  fomme 
de  quarante-cinq  mille  écus , ftipulée  pour  l’entretien  de 
leurs  Minifires  , foit  augmentée.  Ils  demandent  que 
leurs  Députés-Généraux  à la  Cour  foient  payés  & dé- 
frayés par  le  Roi.  L’Edit  de  Nantes  leur  avoit  livré  cent 
trois  places  : ils  demandent  qu’on  leur  en  accorde  dans 
douze  autres  Provinces  du  Royaume.  Que  ne  deman- 
doient-ils  qu’on  leur  cédât  le  Royaume  tout  entier  ! 

Ils  ordonnent  de  travailler  aux  réparations  des  Places 
dont  ils  jouiffoient.  Ils  ont  l’infolence  de  notifier  au  Rot 
qu’il  eût  à faire  démolir  les  fortifications  qu’il  avoit  en- 

II  eft  fans  doute  étonnant  que , dans  une  Monarchie » 
des  Sujets  aient  pu  former  des  prétentions  aufli  ridicule- 
ment féditieufes  ; mais  il  eft  encore  plus,  étonnant  qu  il 
exifté  un  Gouvernement  qui  ait  autorife  cette  licence, 
en  agréant  une  partie  de  ces  demandes  inconcevables.  Ce 
° Gouvernement 


Gouvernement  annonçoit  la  foibieffe  d’une  Re'gente , & 
ce  fut  celui  de  Marie  de  Médicis. 

Enhardis  par  cette  adminiffration  pufillamme , les 
Seâaires  penferent  qu’ils  poûvoient  impunément  infulter 
à la  jeunelfe  de  Louis  XIII.  Apprenant  le  projet  de  fon 
mariage  avec  Anne  d’Autriche  , ils  travaillèrent  à en 
traverser  les  négociations.  Inftruits  que  le  Roi  étoit  en 
route  avec  la  Reine  fa  mere  pour  aller  en  Guienne  , ils 
lui  fermèrent  le  pafiage  5c  le  fommerent  de  difcontinuer 
fon  voyage.  Ils  follicitent  le  Roi  d’Angleterre  de  venir 
à leur  fecours  ; ils  traitent  avec  le  Prince  de  Conde.  lis 
font  brûler  à la  Rochelle  un  arrêt  du  Parlement  de 

Touîoufe.  * . . , 

Dans  les  grandes  maladies  politiques,  comme  dans 
les  phyliques*  les  crifes  violentes  amènent  la  mort  ou  la 
ouérifon.  Pour  mettre  un  terme  à ces  maux  affreux  , 
enfin  Richelieu  vint.  D’une  main  hardie  il  faifit  les  renes 
du  Gouvernement  qui  flottoient  entre  les  mains  de  a 
foibleffe  ou  de  l’incapacité.  „ 

Au  nombre  des  vaftes  projets  conçus  par  cette  tete  vi- 
<*oureufement  organifée  , etoit  celui  d effacer  la  honte  de, 
cinq  Rois  de  France  qui  avoient  reçu  la  loi  de  leurs 

SU>Sur  le  refus  obftir.é  que  firent  les  Cal  vinifies  de  Béarn 
d’obéir  à l’Edit  de  Nantes  , qui  ordonnoit  le  rétabliffe- 
ment  de  la  Religion  Catholique  dans  cette  Province  , 
Louis  XIII  & Richelieu  marchent  fortement  en  Béarn. 
Accablés  par  les  armes  du  Monarque,  les  Beainois  furent 
contraints  d’obéir.  La  Guienne  , le  Languedoc  , la  Ro- 
chelle forment  aufïi-tôt  une  confédération  generale  pour 
appuyer  les  Béarnois.  Les  fcenes  horribles  qui  avoient 
précédé  l’édit  de  Nantes  fe  renouvellent  dans  ces  mal- 
heureufes  Provinces  ; elles  n’offroient  par  - tout  qu  un 
vafte  champ  d’atrocités  & de  carnage. 

A Nîmes  les  fa&ieux  avoient  pour  cri  de  fédition  ces 
mots  arrogans  : le  Roi  efl  à Paris  5c  nous  a Nîmes.  A 
main  armée  ils  s’emparèrent  des  Prifons , 5c  forcèrent 
les  Officiers  de  la  Juftice  d’en  remettre  les  clefs  au 
Conful. 


E 


La  Rochelle  ëtoit  le  boulevard  de  la  révolte  foufïîée 
par  l’héreTie.  C’eft-là  que  le  plan  , projetté  long -temps 
auparavant,  de  changer  la  Monarchie  Françoife  en  une 
République,  qui  feroit  adminiftre'e  par  les  Calviniftes, 
eut  enfin  fon  execution.  Tout  le  Royaume  devoit  être 
partagé  en  huit  Cercles  : c’étoit  une  analogie  avec  les 
Cercles  d'Allemagne.  On  avoit  drefle  un  grand  régle- 
ment en  quarante-fept  articles , que  dévoient  obferver 
les.  Commandants , fous  l’autorité  fouveraine  de  l’Aflem- 
bl eefcanze  à la  Rochelle.  Ils  dévoient  fous  les  ordres 
d’un  ^Prince  étranger,  avoir  une  puiffance  égale,  fans 
s arrêter  aux  Princes  du  Sang.  Cette  piece  , que  nous 
ont  confervé  les  Journaux  du  temps  efl:  fi  curieule  & 
fi  importante,  qu’il  efl  néceffaire  de  la  mettre  fous  les 
yeux  de  Votre  Majefté.  Ce  monument  doit  vous  con- 
vaincre, Sire,  que  l’efprit  du  Calvinifme  eft  effentielle- 
ment  républicain  , & dès-lors  inconciliable  avec  la  Mo- 
narchie Françoife. 

. Ces  fa&ieux  tenoient  leurs  aflemblées  féditieufes  mal- 
gré les  défenfes  du  Monarque  manifefïées  dans  trois  dé- 
clarations. Ils  follicitent  vivement  Jacques  I,  Roi  d’An- 
gleterre , de  s’allier  avec  eux.  Ils  députent  des  négocia- 
teurs en  Hollande  & en  Suiffie , pour  obtenir  des  fecours. 
Ils  traitent  avec  les  Efpagnols.  Charles  I fe  ligue  avec 
eux.  Le  traité  portoit  entr’autres  que  « les  Calviniftes  fa- 
99  voriferoient  les  armes  des  Anglois  contre  la  France 
» par  tous  les  fecours  poflibles  j qu’ils  fe  déclareroient  en 
v faveur  de  ceux-ci  pour  faire  diverfion,  fi  le  Roi  de 
99  France  formoit  queîqu’entreprife  fur  l’Angïeterre.  >3 
L'imprudent^  Charles  ne*  prévoyoit  pas  alors  que  ces 
memes  Calvinifiés  qu’il  protégeoit  contre  leur  fouverain 
légitime,  finiroient  par  lui  faire  trancher  la  tête  à lui- 
même. 

Richelieu  n étoit  pas  homme  à fupporter  tant  d’atten- 
tats- Le  Roi , fécondé  de  fon  Miniftre  , fe  détermine  à 
châtier  enfin  les  indomptables  Rochellois , & a les  ex- 
terminer dans  ce  repaire  où  , fous  prétexte  de  liberté  de 
confidence  , ils  avoient  l’audace  de  lui  difputer  fa  Cou- 
ronne. / 


A h tête  d’une  armée  formidable , il  afîiége  la  Ro- 
chelle. En  vain  deux  fois  la  Flotte  Angloife  , comman- 
dée par  Buckingham,  voulut  fecourir  les  Rochellois  ; la 
digue  fameufe,  fruit  du  génie  de  Richelieu,  arrêta  les 
cent  voiles  de  1 Amiral  Anglois.  Les  rebelles  dénués  de 
toutes  reffources  , livrés  aux  horreurs  de  la  famine  la 
plus  affreufe,  invoquèrent  à genoux  la  clémence  du  Roi. 
C étoit  la  première  fois  que  , depuis  cent  ans  , il  recon- 
noiffoient  qu’ils  avoient  un  maître  ; & pour  leur  arracher 
cet  aveu,  ils  fallut  un  Richelieu.  Sans  fa  vigueur, c’en  étoit 
fait  de  la  France  comme  Monarchie.  Delà  la  haine 
qu’ont  voué  à cet  immortel  Cardinal  les  Phiîofophes 
modernes , fecrettement  ulcérés  contre  tous  les  vendeurs 
de  l’autorité  Royale.  Ils  déclament  contre  l’intolérance 
de  Richelieu  : mais , Sire  , les  Bourbons  la  lui  pardon- 
nent. 

En  faifant  intituler  Edit  de  grâce,  & non  plus  Edit  de 
pacification  , celui  qui  annonçoit  aux  Rochellois  la  clé- 
mence du  Monarque  , fatisfait  de  rafer  leurs  fortifica- 
tions , Richelieu  apprenoit  aux  Succeffeurs  de  Louis  XIII 
le  flyle  même  qu’il  faut  employer  en  traitant  avec  l’hé- 
réfie.  Ce  grand  Miniftre  avoit  ébranlé  & fappé  ce  coloffe 
menaçant  ; il  étoit  réfervé  à Louis  XIV  de  l’abattre. 

“ L'Edit  de  Nantes  étoit , dit  un  Auteur  célébré  ; 
» l’ouvrage  de  la  néceffité , du  befoin  qu’avoit  Henri  IV 
m de  s’affermir,  du  refte  de  fon  penchant  pour  d’anciens 
’>  alliés , dont  il  avoit  fi  long-temps  reçu  les  lervices  , 
w & partagé  les  erreurs , avant  de  devenir  leur  maître. 
v C’étoit  la  fuite  de  l’influence  qu’avoit  dans  fes  Con- 
« feils  (i)  & dans  fes  armées  la  multitude  de  Protef- 
» tants,  qu’il  crut  injufte  & même  dangereux  d’en  ex- 
9)  dure  : mais  ce  n’en  étoit  pas  mains  un  accord  monf- 
» trueux,  aviliffant  pour  la  Couronne,  préjudiciable  au 
” Royaume;  un  foyer  , toujours  prêt  à s’enflammer , de 
v {éditions,  de  défiance  & de  fcandales,  c’étoit  une 


(i)  Varillas  dit  que  ce  fut  Daniel  Charnier,  le  plus  habile  Mi- 
mftre  du  parti  Proteftant,  qui  dreffa  l’Edit  de  Nantes.  Le  Préfidents 
Jacques-Augufte  de  Thou , dont  on  connoît  l’affeélion  fecrete  pour 
le  Calvinisme , rédigea  les  Membres  fur  lqfquelç  i’Edit  fut  fait. 


(3  & ) 

„ République  confervée  dans  le  fein  d’une  Monarchie  ; 

» c’étoient  des  Sujets  reconnus  indépendants , & expotes 
„ k la  tentation  de  fe  faire  juftice  eux  - memes , chaque 

n fois  qu’ils  fe  croiroient  léfés  ».  , . . , A 

Ainfi  la  faine  politique,  & une  raifon  eclairee  des 
lumières  les  plus  communes  dans  le  Monarque 
puiflant , réclamoient  contre  un  pareil  tdit.  Quelle  idée 
donc  dût  en  concevoir  un  Roi , qui , par  la  fplendeur  , 
les  viSoires , & la  vigueur  de  fon  régné,  avoir  excite 
l’étonnement  & l’admiration  de  1 Europe  , un  Roi  qui 
avoir  fi  bien  juftifié  la  prédiftion  d’un  grand  Mmiftre  , 
bon  connoiffeur  en  hommes,  que  dans  ce  Prince  il  y 
avoit  de  l’étoffe  pour  faire  quatre  Rois  (i).  U nen  fal- 
loir qu’un  qui  sût  raifonner  & gouverner,  pour 
l’indifpenfable  néceffité  de  1 abrogation  de  1 Edit  de 
Nantes , & ce  Roi  fut  Louis  XIV.  „ 

A ce  nom , Sire , Votre  Majefte  a peut-être  de, a en- 
tendu retentir  k ces  oreilles  ces  mots  , 
tifmt  Si  fuperjiition.  Cette  voix  eft  celle  de  la  Philo- 
fophie  moderne  , qui  ayant  juré  d’opérer  une  fubvetfion 
oénérale  dans  toutes  les  idées  , altéré  & anéantit  les  an- 
nales de  l’hiftoire , verfe  le  fiel  fur  la  réputation  des 
héros  religieux,  & voue  k l’anathême  la  grandeur  de 
Louis  XIV  , parce  quelle  avoit  pour  bafe  le  refpeû  & 
î’amour  de  la  Religion.  A la  mémoire  de  ce  Monarque, 
attaquée  par  des  clameurs  dont  la  fureur  aveugle  annonce 
J’injuflice  , je  vais  préfenter  un  defenfeur  bien  digne  par 
fa  haute  naiffance  de  parmtre  en  préfence  de  \ otre 
Ma'efté  , un  défenfeur  refpeâable  par  fes  lumières  & par 
fes  ’ vertus  , un  défenfeur  impofant  par  tous  les  titres 
illuftres  dont  il  étoit  décoré  , le  Duc  de  Bourgogne  ^pe- 
tit- fils  de  Louis  XIV  , pere  de  Louis  XV  votre  auçufte 
aïeul  , enfin  l’éleve  de  Fénelon-  Ce  n eft  plus  mo.  qui 
vais  avoir  l’honneur  d’adrelfer  la  parole  a Votre  Ma- 
jefté  ; c’eft  le  Duc  de  Bourgogne  lui-meme  qui  va  par- 
ler (à).  Il  eft  fenfible  que  le  difciple  ne  s’exprimoit  que 

(,)  Mot  de  Mazatin  au  Maréchal  de  Gramont  fur  Louis  XIV, 
poff.de  entre  fes 

authentique , trouvée  dans  les  papiers  de  ^eu  Mgr.  V V?  , . 
apgufte  pere. 


d'après  les  penfées  & les  principes  de  fon  immortel  Inf- 
lituteur.  Sire,  le  vertueux,  l'aimable , le  pieux  Ora- 
teur de  l’humanité  8c  de  la  vraie  tolérance , Fenelon 
juftifiant  au  Confeil  de  Louis  XIV  , par  l’organe  du  Duc 
de  Bourgogne,  l’abrogation  de  l’Edit  de  Nantes.  Quelle 
autorité  accablante  contre  cet  Edit  ! . 

Ecoutons  donc  l’augufte  interprête  des  fentimens  de 
Fénelon,  raifonnant  en  politique  judicieux  fur  le  Cal- 
vinifme , confidéré  relativement  à la  France.  ^ 

a Je  ne  rappellerai  pas  en  detail , dit- il,  cette  chaîne 
de  défoidres  confignés  dans  tant  de  monumens  authen-, 
tiques  : ces  affemblees  fecrettes  , ces  fermens  d dffocia-? 
fions  , ces  ligues  avec  l’étranger  , ces  refus  de  payer  les 
tailles  , ces  pillages  des  deniers  publics  , ces  menaces 
féditieufes  , ces  conjurations  ouvertes  , ces  guerres  opi- 
niâtres, ces  facs  de  villes,  ces  incendies,  ces  mafia - 
cres  réfléchis , ces  attentats  contre  les  Rois , ces  facri*- 
léges  multipliés  , 8c  jufqu’alors  inouis.  Il  me  fufRt  de 
dire  que  depuis  François  1er  jufqu’a  nos  jours,  c eft-a-dire, 
fous  fept  régnes  différens  > tous  ces  maux  8c  d autres  en- 
core , ont  défolé  le  Royaume  avec  plus  ou  moins  de  fu- 
reur. Voila  le  fait  hiftorique , que  Von  peut  charger  de 
divers  incidents  , mais  que  l’on  ne  peut  contefter  fubftan- 
tiellement,  8c  révoquer  en  doute  : 8c  c’eft  ce  point  capital 
qu’il  faut  toujours  envifager  , dans  1 examen  politique 
de  cette  affaire....  Il  cft  vrai  que  ( les  Huguenots  ) ont 
caufé  moins  de  défordres  éclatants  fous  le  régne  a&uel 
que  fous  les  précédens  ; mais  c’étoit  moins  la  volonté 
de  remuer  qui  leur  manquoit  , que  la  puiffance  ; encore 
fe  font- ils  rendus  coupables  de  quelques  violences  , 8c 
d’une  infinité  de  contraventions  aux  Ordonnances , dont 
quelques-unes  ont  été  difiimulées  , 8c  les  autres  punies 
par  la  fupprefiion  de  quelques  privilèges.  Maigre  leurs 
protefiations  magnifiques  de  fidélité  , 8c  leur  foumiflion 
en  apparence  la  plus  parfaite  à l’autorite  , le  meme  efprit 
inquiet  8c  fa&ieux  fubfiftoit  toujours,  8c  fe  trahiffoit 
quelquefois.  Dans  le  temps  que  le  parti  faifoit  au  Roi 
des  offres  de  fervices  , & qu’il  les  réalifoit  même  , on 
apprenoit  par  des  avis  certains  qu’il  remuoit  fourdement 
dans  les  Provinces  éloignées , 8c  qu’il  entretenoit  des 


intelligences  avec  l’ennemi  du  dehors.  Nous  avons  en 
main  les  a&es  authentiques  des  Synodes  clandeftins  dans 
lefquels  ils  arrêtoient  de  fe  mettre  fous  la  prot^ïion  de 
Cromwel , dans  le  temps  où  l’on  penfoit  le  moins  à les 
inquiéter;  & les  preuves  de  leurs  liaifons  criminelles 
avec  le  Prince  d’Orange  ,fubfiftent  également.  L’animo- 
fité  entre  les  Catholiques  & les  Huguenots  étoit  aulîi 
toujours  la  même. 

» Les  plus  fages  réglemens  ne  pouvoient  pacifier  & 
rapprocher  deux  partis  , dont  l’un  avoit  tant  de  raifons 
de  fufpe&er  la  droiture  & les  bonnes  intentions  de  l’au- 
tre. On  n’entendoit  parler  dans  le  Confeil  que  de  leurs 
démêlés  particuliers.  Les  Catholiques  ne  vouloient  pas 
admetre  les  Huguenots  aux  aflemblées  de  paroifies.  Ceux- 
ci  ne  vouloient  point  contribuer  aux  charges  de  fabri- 
ques & de  communauté  : on  fe  difputoit  les  cimerieres 
& les  fondations  de  charité  : on  s’aigrifloit , on  s’in- 
fulioit  réciproquement.  Les  Huguenots  , dans  les  cam- 
pagnes où  ils  n’avoient  pas  de  Temples,  affe&oient  * 
dans  le  défœuvrement  des  jours  de  Fêtes , de  troubler 
l’office-divin  par  des  attroupemens  autour  des  Eglifes  & 
par  des  chants  profanes.  Les  Catholiques  indignés  for- 
toient  quelquefois  du  lieu  faint  pour  donner  la  chaffe  a 
ces  perturbateurs  ; & quand  les  Huguenots  faifoient  leurs 
prêches,  ils  manquoient  rarement  d’ufer  de  repréfailles...,. 

» Quoique  le  Roi  sût  affez  que  les  Huguenots  n’avoient 
pour  titres  primordiaux  de  leurs  privilèges , que  l’injuftice 
& la  violence  ; quoique  les  nouvelles  contraventions  aux 
Ordonnances  lui  panifient  une  raifon  fuffifante  pour  les 
priver  de  l’exifience  légale  qu’ils  avoient  envahie  en 
France  les  armes  à la  main  ; Sa  Maiefté  néanmoins  vou- 
lut encore  confuiter  , avant  de  prendre  un  dernier  parti: 
elle  eut  des  conférences  fur  cette  affaire  avec  les  per- 
fonnes  les  plus  infiruites  & les  mieux  intentionnées  du 
Royaume  ; & dans  un  Confeil  de  confcience  particulier  , 
dans  lequel  furent  admis  deux  Théologiens  Ôc  deux  Jurif- 
confultes  , il  fut  décidé  deux  chofes  ; la  première  : Que 
le  Roi , pour  toutes  fortes  de  raifons , pouvoir  révoquer 
l’Edit  de  Henri  IV  , dont  les  Huguenots  prétendoient 
fe  couvrir  comme  d’un  bouclier  facré.  La  fécondé  ; Que 
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îi  Sa  Majefîé  le  pouvoir  licitement , elle  le  devoit  & 
& à la  Religion , & au  bien  de  fes  peuples.  Le  Roi  ! de 
plus  en  plus  confirmé  par  cette  réponfe,  laifla  mûrir  en- 
core fon  projet  pendant  près  d’un  an  , employant  ce 
temps  a concerter  l’exécution  par  les  moyens  les  plus 
doux.  Lofque  Sa  Majefté  propofa  dans  le  Confeil  de 
prendre  une  dermere  réfolution  fur  cette  affaire  Mon- 
fctgntur,  (0  d’après  un  mémoire  anonyme  "qui  lui 
avoir  été  adrelfe  la  veille , repréfenta  qu’il  y avoit  apna- 
reneeque  les  Huguenots  s’attendoient  à ce  qu’on  leur 
preparoit  ? qu’il  y auroit  à craindre  qu’ils  priflent  les  ar- 
mes , comptant  fur  la  protedion  des  Princes  de  leur 
Religion  ; & que  fuppofé  qu’ils  n’ofalTeiit  le  faire,un  arand 
nombre  fortiroit  du  Royaume  ; ce  qui  nuiroit  au  commerce 
8c  a l agriculture,  & par-la  même  affoibliroit  l’Etat. 

« Le  Roi  répondit  qu’il  avoir  tout  prévu  depuis  long- 
temps & pourvu  a tout  : que  rien  au  monde  ne  lui  fe- 

rA  fr  ’ quede  réPandre  une  gomte 

hnn\  r d /eS  fU,etSÂ  mais,llu  '■  avoir  des  armées  & de 

ronLCrérTiî  qU1  •en,pJ0yer01t,dans  la  néceffité, 
contre  les  rebelles  qui  voudraient  eux-mêmes  leur  Dette 

Quant  à la  raifon  d’intérêt,  il  la  jugea  peu  Zï  de 

confideration,  comparée  aux  avantages  d’une  opération 

ou.  rendrait  à la  Religion  fa  fplendtur , à mjfatran- 

qtidhte  & à 1 autorité  tous  fes  droits.  II  fut  conclu 

Nantes  Unanme>  pour  la  %>Feffion  de  l’Edit  dé 

Jl  e"  effe‘  Pr«  d’un  ficelé  (a)  d’entreprifes  de  la  part 
des  Se£t aires , de  patience  de  la  part  du  Monarque  Jex~ 
penence  de  la  part  de  fon  Confeil,  avoit  appHsâ  bien 

lwTe  &,a  m,eux  apprécier  l’efprit  du  Calvinifme 
1 excellence  des  avis  du  Chancelier  de  Ch, verni  la  fil 
gtlTe  des  delfems  du  Cardinal  de  Richelieu  7 h pru- 
dence des  menagemens  du  Cardinal  Mararin  la  iL- 
îmite  des  allarmes  des  bons  citoyens,  les  véritables  m 
-rets  de  la  Monarchie.  On  voyoit  alo’rs  Jns  nu!ge  ce 


Nantes , jufqu’i 
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èu’une  fauffe  prévention  avoir  obfcurci  ; & la  néceffité 
concilia  de  détruire  ce  qu’elle  avoit  force  d’établir.  Louis 
XIV  fatigué  de  l’attention  pénible  de  contenir  ou  de 
rfiâtiér  fans  cefl'e  des  fujets  , prit  enfin  la  refotunonde 
bannir  de  fon  Royaume  une  fefle  tou, ours  prête  a fortir 

FonY  exécution  , il  donna  pluf.eurs  Declarations  ou  A^ 

ajit°la  marche  de  cette  deftrufKon  graduelle leurs  p^ 
viléges  , afin  que  l’hydre  endormie  ne  fut  pas  reveillee 

Plufieurs ,des coups  por- 

tés  aux  Calviniftes , ne  furent  point  dirigés  par  une  main 
eccléfiaftique 

“vufd’ûn  planT  longuement  médité , fi  lentement 

exécuté  appuyé  du  fuffrage  d’un  Colbert , qui  fecondoit 
les  proiêtsPde  fon  Maître,  qui  oferoit  encore  avancer  que 
Louis  XIV  , aiufé  par  des  Prêtres,  fe  livra  aux  mouve- 


1665  jusqu’au  25  Ju»Uet  t des  fermes  du  ïi  Juin  16S5  , 

(- 1 ) V.  Entr  autres  le  K § , r'prm:erS  fous-Fermiers 

qui  excluoit  les  Procédants  des  Emp  _ a„e  d e Colbert  ainfi 

l Commis  des  Fermes  Ce  ^^n\^V^ui  priva  les  Religion- 
que  l’Arrêt  du  Confeil  di  *7  . Les  phUofophes  ne  peuvent 

Lires  du  recouvrement  des  Tailles.  Lfi*  Le 

<3onc  revendiquer  Co\bert*.  ° _ ]a  France  ait  jamais  eu  , 

plus  grand  Miniftre  des  Fi  , J t & \e  plus  religieux* 

étoit  en  même  temps  1,  homme  le  p J ûons  que  lui  donnoit 

ïl  eft  inconcevable  qu  a u ™lie“  üPait  trouvé  le  temps  de 

l’adminiftration  immenfe  des  Financ es  » 11  Sainte,  & de  ré- 
lire chaque  jour  quel ^esfi  c^P* 1  un  pour  fon  ufage  & celui  dé 

citer  le  Bréviaire.  Il  en  fit  impnmi  r P ceirmun.  Il  paroit 

fa  maifon  f Pans,  1669  , » *. J ^ e«  Piments  qUe  lui  fur 
que  la  famille  de  Colbert  avoit  en  France.  L’abbé  Col- 

la néceffité  de  profcrire  le  P*  |fs  à J ce  grand  Miniftre  , prononça^ 
bert,  coadjuteur  de  Rouen  , & n s & . cù  il  feli- 

à la  tête  du  Clergé,  un  D.fço»« ÆffiÆ  c e Royaume  : on 
cita  ce  Monarque  d avoir  anéanti  „ ■ fç  trouve  infère 

croit  que  ce  Difcours  fut  compofe  par  Racine.  U 
dans  les  Mémoires  fur  fa  vie , p.  W. 


ments 


ifiëiïs  cl’ un  2ele  inconfidéré  , & d’une  de'votîon  Cruelle  ÔC 
fuperfHtieufe  (i)  ? Sans  doute  la  Religion  fut  toujours  la 
bafe  de  fon  Gouvernement  ; mais  une  politique  fage  ÔC 
profonde  influa  autant  fur  l’abrogation  de  l’Edit  de  Nan- 
tes, que  le  zele  pour  la  Religion.  Le  Confeil  de  Louis  XIV, 
compofé  de  Minières  que  la  gloire  de  leur  Souverain  ÔC 
laprofpéritê  de  fon  Royaume  animoient  continuellement, 
n’étoit  pas  dominé  par  les  petites  vues  d’une  dévotion 
mal-entendue  : leurs  idées  étoient  grandes  &c  majef- 
tueufes  comme  Louis  XIV  lui- même  : leur  génie  per- 
çant , qui  faififfoit  tous  les  rapports  & toute  l’étendue  des 
objets  dans  l’art  de  gouverner,  avoit  apperçuque,  fi  deux 
Religions  irréconciliables  continuoient  à divifer  la  France, 
fa  perte  étoit  infaillible  ; que  le  germe  caché  de  cette  ai- 
greur religieufe  qui  fermentoit  au  fond  des  cœurs  , fe  dé- 
velopperoit  tôt  ou  tard  , & produiroit  les  effets  les  plus 
finiftre>.  L’agitation  des  efprirs  (i)  qui  fignale  la  fin  du 
fiecle  a&uel , démontre  que  Louis  XIV  & fon  Confeil 
lifoient  dans  l’avenir.  Ainfi  la  fiabilité  du  Trône,  la  paix 
du  Royaume  , le  vrai  bonheur  de  fes  fujets  , tels  furent 
les  motifs  qui  déterminèrent  ce  grand  Monarque  à abro- 
ger l’Edit  de  Nantes.  Après  avoir  miné  Sc  fappé  tantôt 
lourdement , & tantôt  à découvert  le  fondement  de  l’édi- 
fice du  Calvinifme  , le  temps  fixé  par  la  profondeur  des 
Confeils  de  Louis  XIV  étant  arrivé  , il  frappa  le  der- 
nier coup  a ce  coloffe  redoutable  , qui  s’écroula  de  toutes 
parts.  L'Edit  de  Nantes  fut  folemnellement  révoqué  par 
un  autre  , non  moins  mémorable,  publié  en  1685» 

« Quoiqu’il  femble  , dit  le  Duc  de  Bourgogne  , d’a- 
près les  déclamations  emportées  de  quelques  Minières 


(1)  Louis  XIV,  à un  âge  où  l’amour  de  la  gloire  & des  plaifirs  I’oc- 
Cupoit  plus  que  les  exercices  de  la  dévotion , avoit  déjà  réfolu  d’atta- 
quer le  Calvinifme,  comme  on  le  voit  par  toutes  les  loix  poitéei 
contre  les  Calviniftes  depuis  1665  jufqu’en  1680.  Dans  le  préambule 
de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes , il  annonce  que  dès  fon  avènement 
au  Trône  il  avoit  conçu  ce  deffein. 

(2)  Qu’on  fe  rappelle  l’aigreur  des  difputes  religieufes  qui  ont 
troublé  le  régné  de  Louis  XV  ; qu’on  obferve  les  allarmes  que  donne 
aujourd’hui  la  Philofophie  ; & l’on  jugera  de  la  fagacité  du  Confeil 
de  Louis  XIV.  Si  le  Calvinifme  , le  Janfénifme  & le  Philofophifme  , 
euffent  ravagé  la  France  tous  les  trois  enfemble  , 911  en  feroit  mainte» 
liant  le  Royaume. 
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Huguenots , que  le  Roi  eût  armé  la  moitié  de  {es  Sujets 
pour  égorger  l’autre,  la  vérité  eft  que  tout  fe  paffa  au 
grand  contentement  de  Sa  Majefté  , feins  effufion  de 
fong  ù fans  defordrts. . . . L’Europe  entière  fut  dans 
letonnement  de  la  promptitude  6c  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  Roi  avoit  anéanti  par  un  feul  édit  une  hé- 
refie  qui  avoit  provoqué  les  armes  de  fix  Rois  fes  pré- 
deceffeurs  , 6c  les  avoit  forcés  de  compofer  avec  elle  r. 

Votre  Majefté  , Sire  , 6c  fon  Confeil  en  croiront 
au  moins  au  Duc  de  Bourgogne  fur  les  motifs  de  la  haute 
politique  qui.  provoquoient  l’abrogation  de  l’Edit  de 
Liantes.  Heritier  prefomptif  de  la  Couronne  à cette 
epoque  , trop . éclairé , trop  préfent  à tout  pour  avoir 
ignore  la  vérité  , ce  Prince  n’a  voit  aucun  intérêt  à fc 
faire  illufion  fur  cette  matière  importante.  Au  juge- 
ment d’un  perfonnage  aufti  augufte  infpiré  par  Fénelon , 
& qui  penfoit  comme  Colbert  , vous  ne  préférerez  pas 
fans  doute,  Sire  , des  déclamations infenfées , foufHées 
par  le  vertige  d’une  philofophie  qui  plaide  fa  caufe  , en 
plaidant  celle  d’une  Seéïe  ennemie  implacable  des  Rois 
6c  des  Pontifes. 

Imaginez,  Sire  , que  dans  cet  inftant , de  toutes  les 
parties  de  cet  vafte  Empire  , Votre  Majefté  reçoive  des 
avis  certains  envoyés  par  les  prépofés  de  l’Adminiftra- 
tion , que  dans  le  fein  de  votre  Royaume  il  exiftât 
une  Se&e  redoutable  qui  mît  l’Etat  dans  une  crife  fi 
effrayante  , que  pour  fauver  votre  Couronne  , il  ne  vous 
reftat  d autre  parti  à prendre  que  d’anéantir  fur  le  champ, 
ou  cette  fa&ion  , ou  la  Religion  dominante  en  France  : 
placé  entre  les  deux  extrémités  effrayantes  d’une  pareille 
option  , quel  feroit  l’avis  de  votre  Confeil  ? Mettroit-il 
une  minute  en  délibération  s’il  faudroit  ou  non  détruire 
la  religion  catholique  , la  première  des  Loix  fondamen- 
tales de  cette  Monarchie?  Non,  Sire;  non,  l’alter- 
native du  facrifîce  ne  feroit  pas  un  problème  ; 6c  pour 
r» etre  pas  enfevelie  fous  les  ruines  de  fon  Trône,  Votre 
Majefté  s’armant  de  fon  tonnerre,  écraferoit  la  Se&e 
ennemie  implacable  de  fa  Couronne  6c  de  fa  Religion. 

Eh  bien , Sire  , telle  fut  précifément  la  fituation  où 
fe  trouva  Louis  XIV.  Vous  l’avez  entendu  malgré  l’édit 


V 
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de  Nantes  , il  «oit  phyfiqutmenc  impoflible  que  les  deux 

S n:Petm  s amaj?amer  eokuible  ; il  falloir  abfo- 
luroent  que  lune  ou  1 autre  fût  exterminée  • les  Sec 

Zl  ndVcef  ent  d’ailleurs  par  les  mfraâions  mult 
P i-es  , de  contrevenir  a cet  edit  , qui  leur  avoir  accolé 

naraue  LT"6  hber'e  « cexcePré  celle  d’mfuiter  le  Mo- 
du  Rn'î  d en°r.?er  fe  Sujets.  En  vain  trois  Déclarations 
àu  Ro,,  cent  foixante-feize  Arrêts  du  Confeil  & des 
Parlemens,  quatre  Ordonnances , dix  Rumens  avoienr 
tente  de  réprimer  ces  infrasons  les  CaiWmfï  s éto  n 
toujours  inquiets  & faSieux  , ils  remuoient  fourdement 
1,s  entretenoient  des  intellicrenrpç  ■»  ç • , 7 

"*■»  T*-11-  ~ 

l^tat,  la  Religion,  tout  reclamoit  donc  contre  l’evif 

*5  SsSr’' 

A nfi  fnr^  'feT,treS  enn,nv°fiua"t  la  fidélité. 

le  Ïste  b eT1:  S,  06  R°yaume  le  P,us  furieu*  » 

{ pus  terrible  de  tous  les  ennemis  que  la  France  a.V 
jamais  eus;  celui  qui  l*a  de'folée  par  le  fer  & Z h 

■aers  nui  Va  '7^  à & a l'ambition  des  Lan- 

s r s » a reduîte  aux  dermeres  extrémités  nar  U ™ 

des  guerres  civiles  ; par  des  révoltes  Lnt  de  fois  Été 
rees  , par  tous  les  horribles  excès  de  la  raoe  & de  l’in 
F«e;  quia  fait  la  guerre  k fix  Rois  de  Frfnce  1 T' 

Alv  , auroit  fini  peut-être  par  renouveler 
rance  contre  la  perfonne  fiacrée  de  nos  Rois  l’attenrar 
national  qui  pour  jamais  a flétri  RAngîeter'e/  ^ 

««.  ™szrî vârüz,  siïrr*  ,cc*b!* 

ec  e ’ vraiment  Ie  plus  glorieux  de  la  Monarchie  ’ 


Louis  XIV.Ç  1S  IIê  CIîarIes  Henrt  III.  Henri  iy,  Louis  XIII. 


décoré  du  plus  beau  de  tous  les  noms , appelle  !e  Siècle  de 
louis  XIV , a déclaré  ce  Souverain  trois  fois  grand  (i> 
Quel  eft  donc  le  délire  de  notre  fiecle  p kilo fophi  que  , 
qui  vomit  des  imprécations  contre  la  mémoire  de  ce 

Monarque  (a)  ! , _ , . r • 

Je  viens  de  montrer  ce  que  les  Calvimftes  ont  fait 
avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes . 
nous , Sire  , maintenant  à examiner  ce  quils  font  de- 
puis cette  époque. 

§ I I. 

Que  font  Us  Calvimftes  depuis  la  révocation  de 
V Edit  de  Nantes  ? 

Cet  édit  qui  fit  tomber  les  Temples  érigés  par  le  Cal- 
vïnifme  , noccafionna  aucun  des  mouvemens  extraor- 
dinaires qu’auroit  redouté  la  politique  timide  de  tout 


(l)  Bello  magnus  , pact  major , Rdigione  maximus  ; grand  par  la 
guerre , plus  grand  par  la  paix , très-grand  par  la  Religion  : « J«s 
trois  divifions  de  fon  oraifon  funebre  par  un  de  nos  célébrés  Ora- 

te*f2\  Les  Beaux  - Arts  s’empreflerent  de  célébrer  Louis  XIV  vain* 
queur  de  l’héréfie.  Ils  lui  dévoient  à plus  d’un  titre , leurs  hommages 
dans  une  circonftance  qui  leur  annonçoit  une  liberté  & une  abondance 
fans  lefquelles  ils  languiffent , & leur  génie  s’eteint. 

On  voit  au  fond  de  la  cour  de  l’Hôtel-de- ville  de  Pans,  fous  une 
arcade  magnifiquement  décorée  de  marbre  & de  bronze  , la  itatue 
pédeftre  de  même  métal  de  Louis  le  Grand  triomphateur  de  1 herefie. 
Vêtu  à la  Romaine,  il  eft  appuyé  d’une  main  fur  un  faifçeau  d armes, 
de  l’autre  il  femble  donner  des  ordres.  ,,  „ . 

Le  piédeftal  qui  le  porte  efï  orné  , fur  la  face  de  devant , d un  bas 
relief  de  bronze  qui  a deux  pieds  en  quarré.  La  Religion  » caraôenfee 
par  une  figure  de  femme  tenant  d’une  main  la  Croix,  & ce  autre  un 
Calice  furmonté  de  l’Hpftie-Sainte  , eft  affife  fur  un  nuage  vers  la 
ciroite;  à côté  d’elle  fur  le  milieu,  l’Ange  Tutelaire ,de  la  France  , 
habillé  en  guerrier,  paroît  appuyé  fur  un  ecu  oval  , dont  les  trois 
Fleurs-de  Lis  fontfurmontées  d’un  Soleil  rayonnant,  la  foudre  figurée 
par  un  faifeeau  enflammé  qü’il  empoigne  de  la  main  droite  , lance  de 
tous  les  côtés  fes  dards  & fes  traits  ; des  Fleurs-de-Lis  plaçé«_J 
leur  pointe  femblent  en  diriger  les  coups  . &■  fignifier  que  1 hejjfe 
p’efl  pas  moins  l’ennemie  de  l’Empire  François  que  del  Autel, 

L héréfie,  repréfentèe  par  deux  figures  humaines , tombe  ren^f* 
fée  fur  le  bas  du  tableau.  Une  de  ces  figures,  aux  ailes  de  chauxe- 
fsuri§ , exprime  fes  Ténèbres  \ l’autre,  un  rnafque  a la  main,  loft 


autre  Monarque.  Mais  , Toit  cjue  la  puiffance  de  Louis  XIV 
en  imposât  à la  docilité  des  Prétendus-Reformes , foit, 
comme  le  dit  un  Auteur  moderne  , qu’ils  fuiTent  « raiïa- 
fiés  de  Cènes  , de  Prêches  , & de  Pfeaumes  Gaulois  , il 
n’y  eut  que  de  légères  fermentations , des  foupirs  étouffes , 
des  murmures  pardonnables.  Quelques  années  s'ecoulerent 
fans  rébellion  de  leur  part.  Il  etoit  dans  leur  fyfleme 
d’attendre  l’occafion  de  la  première  guerre  , qui  diftrairoit 
l’attention  du  Gouvernement  fur  leurs  manœuvres  fecrettes. 
La  Ligue  d'Ausbourg , qui  fit  porter  à Louis  XlV  fes 
troupes  & fes  forces  au-delà  des  Frontières  , ménagea 
une  nouvelle  infurre&ion  de  la  part  des  Prétendus- 
Réformés  , en  leur  faifant  concevoir  l’efpérance  de  l’im- 
punité dont  les  flattoit  l’impuiffance  apparente  du  Gou- 
vernement. Les  fcênes  que  jouèrent  dans  le  Dauphiné , 
le  Vivarais  & les  Cévennes  les  Prophètes  & les  Pro- 
phétejfes  fufcités  par  le  parti , & qui  indiquoient  leur 
million  par  des  fauts  périlleux,  des  gonffemens  de  poi- 
trine , des  convulfions  , n’étoient  que  des  farces  d’Ener- 
gumenes  , qui  ne  méritoient  que  le  mépris  ou  la  pitié. 
Cefanatifme  , qui  préludoit  à celui  dont  le  Succeffeur  de 
Louis  XIV  devoit  être  témoin  , n’annonçoit  que  des 
tctes  malades , mais  non  encore  des  Sujets  révoltés. 

Mais  comme  il  faut  que  les  Se&es  , ainfi  que  les  in- 
dividus , reviennent  tôt  ou  tard  à leur  cara&ere  moral, 
à l’enthoufiafme  religieux  des  Calviniffes  du  Dauphiné 


hipocrifie.  Six  volumes  fortent  à demi  ouverts  de  la  confufion  des 
draperies  , & annoncent  chacun  , par  les  noms  des  fix  principaux 
Chefs,  leurs  erreurs  particulières  qui  font  foudroyées.  On  y lit, 
» Jean  Calvin  , Théodore  de  Beze  , Jean  Hus,  Bernardin  Ochin  , 
>,  Jean  Wiclef  , Martin  Luther,  » Un  dragon  à plufieurs  t êtes  de 
Serpent  paroît  au  fond  du  bas-relief,  vouloir  braver  la  foudre  en 
élevant  orgueilleufement  fes  têtes  contr’elle. 

Ce  bas-relief,  digne  des  Phidias  & des  plus  beaux  temps  c(e  la 
Grece , eft  un  chef-d’œuvre  d’Antoine  Coyzevox  -,  il  fut  exécuté  en 
1680.  On  lit  for  la  face  droite  du  piédeftal  : Ludovico  magno  , viclort 
perpetuo , femper  pacijico  , Ecclejîa  ac  Rcgum  dignitatis  ajfcrtori.  fræ- 
feclus  & Ædilcs p.  p.  an.  Rep.  falut.  hum.  1689. 

« A la  gloire  de  Louis  le  Grand  toujours  vainqueur  , toujours 
« pacifique  , défenfeur  de  l’Eglife  & de  ia  Majefté  des  Rois.  Le 
»*  Prévôt  des  Marchands  Sc  les  Echevins  . . . ont  érigé  ce  monu- 
» ment  l’yi  r686  », 
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& dn  Vivarais , fe  joignit  bientôt  la  rébellion  manifefîe 
découvrit0  3'3  ClanS1,eS  P"6"11?  Une  Iettre  '«ercepS; 

deconvnt  fe  coraplot  formé  de  faire  entrer  dans  le 
Royaume  les  troupes  du  Duc  de  Savoie  (1).  Cetévé- 

WabftfoT-’  î°ff  "'PP6,''6  lagUerre  desCamifards. 
le  détaiî  dpdra'  d ray"  l lmaS'nation  de  V.  M.  par 
nablec  ^ d T®  “S  & des  horreurs  abomi- 
oÎûb'.er?'  C6S  f°rCeneS  fe  r°uiIlerent  • ,a  France  entière 
& l’hum,  • am/'S  C£tte  gUer/£  nionFruenfe  où  la  nature 
« lhumamte  furent  outragées  par  le  fpeâacle  de  fem- 

vivant  T'5  fV  “J  & fUn,enfant  tronçonné  tout 

bÔut  d'u’neqUpeiq  ae.rage  lnf£rnale  d“  Fanatlfme  P°™ 
Le  vertige  de  l’enthoufiafme  des  Seêtaires  des  Cé- 
vennes,  vouloir  en  vain  donner  le  change  for  leurs 
projets  perfides.  On  découvrir  de  nouveau  les  intelli- 

?Etat S OfeCfïtef  (ju’lIs.  avojent  avec  les  ennemis  de 
ittat.  On  faifit  for  les  cotes  de  Gênes  les  armes  & l’ar- 

Ce"  f^t6  ft  H0,rndef  1'AI,‘g,eterre  leur  envoyoient  (a). 

£°'lfigoe  dans  les  Greffes  des  Tribunaux  du 
aolb  M Ma,s  le  tem°ignage  feul  du  Duc  de  Bour- 
?°gnQ/  ffi  ,r0,t  Pour  "°,us  les  attefter.  « Ce  qui  vient  de 
fe  paffer  dans  les  Cevennes,  dit  ce  Prince  dans  fon 
Mémoire  déjà  cité,  ne  fuffi’t-il  pas  ^ C fat 

nécWTr/j  d?'gt  * fage‘re  de  r°Pe'ration  du  Roi  , & la 

& lef  h M ÏT'T'  C’eft  Par  les  excès  ioouis 

& les  horribles  brigandages  que  les  Huguenots  viennent 

d exercer  dans  !e  Languedoc  , qu'il  faut^uger  des  autres 

weTle  P“  n°US/aire  Pendant  la  guerre  ac- 

tuelle , s ils  fe  fuflent  trouves  au  point  de  puiffance , où 

où  T/""  £nCOrV  l a,  vingt-cinq  ans  : Et  au  moment 
ou  ) écris  ceci , & où  le  parti  femble  , par  une  modé- 


W n^,tte,(ctT le  lMan  t«»! , par  le  Miniftre  Brouffon. 
eues  il  Offl  *eS  f Gifles , fur  lesquelles  étoient  embar 

SSSâSSSïïS^*** 


( 47  ) 

wrîés  lifkdT3Ter.]eS  h°r-reUrS  auX(!ue,!es  Te  font 
po  tes  les  Camifards  , des  papiers  interceptés  nous  dé- 

iaifons  avec  i'Angio,s 

* ï r'ù  Ca!v,inifle,Iui-m^e  a défavoué  les  hor- 
reurs  & les  brigandages  des  Camifards,  n’eft-il  pasfin- 

f rr'  T/"'  qUe  h Philof°Phie  moderne  veuille 
atténuer  leurs  forfaits  , en  reprochant  à Louis  XIV  & à 

bene?d/er'eS  DiaS°ns  9u’on  fit  marcher  contre  les  re- 
b.l  es  des  Cevennes  .?  Mais  quoi  ! falloit-il  donc  qu’un 

J*,!  P/^teâeUr  ne fies Sujets  , foufFrît  tranquillement 
quils  fuflent  égorgés  & eventre’s  ? Falloit-il  qu’on  laifsât 
impunis  les  outrages  faits  à la  nature  & à l’humanité  ? 

^toienT![ardf  Aet0'ent-PaS  feu,ement  Fanatiques; 
cetoient  des  faôieux  qui  entretenoient  des  liaifons  fe- 

crettes  avec  les  ennemis  de  l’Etat.  Pourquoi  Louis  XIV, 

exemple  de  tous  les  autres  Souverains  , n’auroit-il 

pu  fans  erre  un  tyran  , envoyer  des  troupes  contre 

à Ta  Patrie  ?qU1  trahlfi°lent  !e  ferment  qu’ils  Soient  fait 

Non  jamais  les  Dragons  commandés  contre  les  ha- 
bitans  furieux  des  Cevennes,  ne  fe  fouillèrent  (a)  des 
rimes  dont  ceux-ci  fe  rendirent  coupables.  Qu’on  life 
les  ettr®s,d^  1 dluftreFléchier  , Evêque  de  Nîmes,  fur 
les  atrocités  des  Camifards  ; & l’on  jugera  fi  l’on  devoir 
pour  ne  pas  gener  leur  confcience,  les  lailfer  faccager 
p_,Ç 'n|u^oc.  & baquet-  Fléchier  lui-même  dans  fon 
alais  Epifcopah  Qui  oferoit  accufer  de  fanatifme  & de 
fuperftition  ce  Prélat , auffi  célébré  par  fe  s lumières  & 
par  fes  vertus  , que  par  fon  éloquence?  Cependant  il 
témoigné  le  fentiment  d’indignation  dont  le  pénétroient 
les  attentats  dont  il  étoit  le  témoin  oculaire  ( 3).  Il  em- 

Jan^v!;  DUC,  de  BourS°S"e  f“r  '«  Proteftants  , 

n;'Z,r  ! Abb=  Proyard,  ton.,  a,  p.  98  & fui». 

datefque  “ ,paj  ant  des  excès  commis  par  cette  fol- 

«M  lel  fenl.  a TPJ*  ?*  ,0UteS  ,rouPes’  ne  oonnoiffoit 

Xlv>  Iiv- xui<  ; p-  * 
Cl)  V07.  les  Lettres  de  Fléchier  furies  cruautés  des  Fanatiques, 
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bloyoit  tes  Millionnaires  pour  convertir  les  CamifardS} 
tandis  que  Berwick  & Lamoignon  (i)  les  réprimoienr 
par  les  Dragons  & recouroient  aux  Juges  criminels  pour 
les  punir.  Mais  ce  zele  de  Fléchier,  qui  fecondoit  Louis 
XIV  , pour  balancer  les  rigueurs  de  fa  juftice , par  la 
douce  perfuafion  de  la  Religion  , auroit-on  aujourd’hui , 
en  pareille  circonftance  , l’ide'e  meme  de  ^ 1 exciter  . 
Notre  fiecle  éclairé  ne  manqueroit  pas  de  dénoncer  ce 
zele  convertiffeur  comme  une  tyrannie  contre  la  liberté 

En  vain  l’on  imputera  tous  ces  maux  a la  révocation 
même  de  l’Edit  de  Nantes.  Le  Duc  de  Bourgogne  at- 
tefte  qu  elle  fut  exécutée  fans  défordre  & fans  efrunon  de 

^La  fuppreffion  de  l’Edit  de  Nantes  eft  de  léBj  ; les 
troubles  des  Cévennes  n’agiterent  le  Royaume  que  quinze 
ans  après  : il  n’y  a donc  que  la  prévention  aveuglee  par 
l’ignorance  des  faits  connus  de  notre  Hiftoire  , qui  pume 
intenter  une  pareille  accufation.  , . 

Loüis  XIV  mourut , & dans  fa  tombe  furent  enfevelis 
avec  lui  fes  grands  projets  & fes  principes  d’admimflra- 
tion.  La  Régence  qui  eut  l’art  d’enivrer  la  France  de 
plaifir , & de  l’occuper  des  agiotages  de  la  banque  , opéra 
une  révolution  dans  les  mœurs  & dans  les  idees.  Le 
Gouvernement  n’attacha  plus  aux  objets  religieux  1 im- 
portance que  Louis  XIV  avoir  cru  devoir  y mettre.  Au 
zele  du  régné  précédent  pour  la  Religion , fucceda  a 
plus  froide  indifférence,  qui  dans  la  fuite  devoit  pren- 
dre le  nom  de  tolérance.  La  Régence  etoit  1 aurore  de 
la  philofophie  moderne. 

L’on  devine  que  le  Calvinifme , toujours  aux  aguets 
pour  profiter  des  plus  légères  diftraaions , ou  de  la  moin- 
dre indulgence  du  Gouvernement , fut  tirer  pain  de  1 
trêve  que  lui  donnoit  la  longue  minorité  de  Louis  X\  . 
Pendant  'cet  intervalle , ils  entretinrent  .des  rapports 
criminels  avec  les  Puiffances  étrangères  ; ils  tinrent  des 


été 


& tirées  du  Xe.  tome  de  fes  Œuvres  17*».  Ce  petit  extrait 

Wên«n  de  Baviile,  Intendant  de  L-g^oc.^ 


afcmblées  illicites  ; ils  accueillirent  des  T redit  ans  qui 
ne  furent  occupés  quà  exciter  les  peuples  à la  révolte » 
En  un  mot,  la  conduite  des  Calvinittes  pendant  tout  le 
répit  que  leur  donna  l’enfance  de  Louis  XV  > ne  fut 
qu’une  infraction  continuelle  des  difpofitions  de  l’Edit  de 
1685  ? & des  déclarations  fubféquentes  de  1686  & de 
1698. 

Mais  en  prenant , k fa  majorité , les  rênes  de  fon 
royaume  , Louis  XV , héritier  des  fentimens  de  Louis 
XIV  , comme  de  fon  trône , régénéra  les  principes  du 
gouvernement  précédent  concernant  une  Se£te  quil 
falîoit  toujours  furveiller  de  près.  La  déclaration  du  14 
Mai  175-4(1)  , rappella  les  Calviniftes  à l’exécution  ri- 
goureufe  des  dilpolitions  de  1 Edit  de  1685*  Il  nous  paroit 
important , Sire  , de  remettre  fous  les  yeux  de  Votre 
Majefté  cette  déclaration.  Cette  légiflation  qui , dans  les 
intentions  perfonnelles  de  votre  aieul  , devoit  etre  la 
réglé  immuable  de  fon  adminiftration  pendant  tout  le 
cours  de  fon  régné. 

D’abord  dans  le  préambule  , le  feu  Roi  donne  des 
éloges  a Louis  XIV  d’avoir  conçu  le  deffein  d’éteindre 
entièrement  Vhéréfie  dans  fon  Royaume . Il  annonce  que 
de  tous  les  projets  de  ce  grand  Monarque  , c’eft  celui 
qu’il  a le  plus  a cœur  de  fuivre  & d'exécuter  ; & qu'il 
veut  futenir  cet  ouvrage  , fi  digne  du  \ele  & de  la 


fO  Quoi  qu’à  l’époque  de  1724,  le  célébré  Chancelier  d’Aguefleau* 
exilé  pour  la  fécondé  fois  par  le  Régent,  fut  abfent  de  la  Cour  on 
lui  attribue  cependant  la  Déclaration  de  1724.  Voici  ce  qu’a  tranfirus 
à ce  fujet  une  tradition  confervée  par  des  gens  bien  inftruits.  Quand 
il  fut  queftion  de  travailler  à la  Déclaration  de  1724  > 01V  , *r^s,“ 

«mbarraffé  dans  le  Confeil.  M.  d’Armenonville  étoit  alors  Garde  des 
Sceaux.  On  confulta  nombre  de  petfonnes  de  tous  les  ordres  ; on 
ne  put  trouver  un  homme  capable  de  remplir  les  vues  du  Gouver- 
nement à ce  fujet.  L’on  imagina  de  recourir  à un  ami  de  M.  d’A- 
eueffeau.  11  alla  à Frefnes  , où  le  Chancelier  étoit  exile  & lui  propofa 
la  matière.  M.  d’Agueffeau,  Magiftrat  refpeaable  & vertueux,  qui 
aimoit  l’Etat,  fit  la  rédaftion  , & fon  ami  la  porta  a M le  Gvde 
des  Sceaux  On  ne  trouve  rien  dans  les  proces-verbaux  de  1 Allem- 
blée  du  Clergé  de  1724  qui  ait  pu  provoquer  la  Déclaration  de  17 -24  : 
on  n’y  trouve  pas  même  cette  Déclaration  , parmi  les  pièces  jultifi- 
catives  jointes  aux  procès-vetbaux  des  Affemblées  de  1725  oc  fui- 
vantes.  Cette  Loi  n’a  donc  été  follicitée , ni  par  1 Aitemblee  dvS 
Clergé  , ni  par  fes  Agents* Généraux, 
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pieté  de  fort  prédécejfeur , en  renouv pliant  fes  difpofi* 
tions  , & en  enjoignant  a tous  fes  officiers  de  les  faire 
obferver  AVEC  LA  DERNIERE  EXACTITUDE . 

Voilà  donc  Louis  XV  & Ton  Confeil  qui  admettent 
dans  toute  fon  intégrité  & toute  fa  rigueur  , la  révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nantes.  Ainfi,  à cette  époque,  le 
Gouvernement  ne  voyoit  dans  l’Edit  de  1685,  qu’un 
monument  de  la  fagefle  politique  de  Louis  XIV.  A 
cette  époque  les  prétendus-Réformés  étoient  encore  des 
Sujets  aéfobéiffans  , inquiets  , fa&ieux  & rebelles.  Louis 
XV  lui-même  dans  fa  déclaration  de  1714,  les  dénonce 
comme  tels.  « Nous  avons , dit-il , été  informé  que 
l’exécution  des  Loix  portées  par  Louis  XIV,  a été  rallen- 
tie  par  les  fauffes  & dangereufes  imprefïions  que  quel- 
ques-uns ( de  la  Religion  prétendue  réformée  ) excités 
par  des  mouvemens  étrangers  , ont  voulu  infinuer  fecret- 
teraent  pendant  notre  minorité  ».  Ce  Prince  les  accufe 
enfuite  de  tenir  des  affemblées  illicites.  Il  nous  apprend 
« qu’il  a été  informé  qu’il  s’eft  élevé  & s’élève  journel- 
lement dans  le  Royaume  , plufieurs  prédicants  , qui 
ne  font  occupés  qu  a exciter  les  peuples  a la  révolte 
& les  détourner  des  exercices  de  la  Religion  catholique. 
(V.  art.  a.  de  la  déclarât.)  » 

Les  difpofitions  de  cette  loi  font  également  remar- 
quables. Le  Monarque  ordonne  que  a la  Religion  Ca- 
tholique , Apoftoliqùe  & Romaine  foit  feule  exercée 
dans  le  Royaume  : défenfe  à tous  fujets , de  queîqu’é- 
tat,  qualité  & condition  qu’ils  foient,  de  faire  aucun 
exercice  de  Religion , autre  que  ladite  Religion  catho- 
lique , & de  s’affembler  pour  cet  effet  en  aucun  lieu , 
& fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , à peine 
contre  les  hommes  , des  Galeres  perpétuelles  , & contre 
les  femmes  , d’être  rafées  & enfermées  ; même  à peine 
de  mort  contre  ceux  qui  fe  feront  affemblés  en  armes  ». 
( art.  1.  ) 

« L’art,  II  décerne  la  peine  de  mort  contre  tous 
les  Prédicants  qui  auront  convoqué  des  Affemblées  , qui 
y auront  prêché  ou  fait  aucunes  fon&ions  , fans  que  la- 
dite peine  de  mort  puiffe  à l’avenir  être  réputée  com- 
minatoire. Défenfes  à tous  fujets  de  recevoir  lcfdits 
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Minifixes  ou  Prédicants  , de  leur  donner  retraite  , fe- 
cours  ou  affifiance  , devoir  diredement  ou  indirede- 
ment  aucun  commerce  avec  eux.  . . . Injondion  à ceux 
qui  en  auront  connoifiance  de  dénoncer  lefdits  Prédi- 
cants , le  tout  a peine  , en  cas  de  contravention  , contre 
les  hommes  , des  galeres  à perpétuité  , &c. 

73  Par  l’art.  III , ceux  de  la  Religion  prétendue  réfor- 
mée font  tenus  de  faire  baptifer  leurs  enfans  dans  les 
Eghfes  des  Paroiffes  où  ils  demeurent. 

» L’art.  XII  veut  que  , fuivant  les  anciennes  Or- 
donnances & l’ufage  obfervé  dans  le  Royaume  , nul  des 
Sujets  du  Roi  ne  puifie  être  reçu  en  aucune  charge  de 
Judicature  , dans  aucun  Tribunal  , ni  dans  les  Jufiices 
des  Seigneurs  Haut-Jufiiciers  , même  dans  les  places  de 
Maires  & Echevins  , 8c  autres  Officiers  des  Hôtels-de- 
Viiles,  8c  généralement  dans  aucuns  Offices  ou  fondions 
publiques  , foit  en  titres  ou  par  commiffions  , même 
dans  les  offices  de  la  Maifon  du  Roi  ou  des  Maifons 
Royales , à moins  qu’ils  n’aient  un  certificat  de  l’exercice 
a&ueî  qu’ils  font  de  la  Religion  Catholique . Apofiolique 
8c  Romaine. 

73  L’art.  XV  porte  que  les  Ordonnances , Edits  8c 
Déclarations  fur  le  fait  des  mariages  , & nommément 
l’Edit  de  i6yy  , 8c  la  Déclaration  du  15  Juin  de  la 
même  année , feront  exécutés  par  tous  les  Sujets  du 
Roi  ? tant  ceux  nouvellement  réunis  à la  foi  catholique  , 
que  par  tous  les  autres.  Le  Légiflateur  leur  enjoint 
d’obferver,  dans  les  mariages  qu’ils  voudront  contrader, 
les  foîemnités  prefcrites  tant  par  les  faints  Canons  reçus 
& obfèrvés  dans  ce  Royaume  , que  par  lefdites  Ordon- 
nances , Edits  8c  Déclarations  , le  tout  fous  les  peines 
qui  y font  porteés  , 8c  même  de  punition  exemplaire  73. 

Vous  le  voyez  , Sire  ; ainfi  que  Louis  XIV  , Louis  . 
XV,  votre  augufie  prédécefieur , avôit  rigoureufement 
profcrit  le  Culte  , les  Temples  ? les  Minières  , 8c  les 
Mariages  des  Calvinifies.  Examinons  s’ils  ont  obfervé 
ces  Loix  en  Sujets  fideles  8c  fournis. 

La  politique  fe  tourmentera  toujours  en  vain  , pour 
faire  régner  en  France  la  tranquillité  des  efprits  par  une 
autre  voie  que  par  l’unité  des  ientiments  religieux.  La 


déclaration  de  l7*4,  q^c^primoit  nnquictude  dj 
Seaaires,  maintint  ce  repos  fortune  tant  que  la  fermete 
du  Gouvernement  , & la  paix  dont  jomffoit  1 Europe  , 
les  convainquirent  de  l'inutilité  de  l^s  mouvements 

Mais  les  Anglois  ayant  contraint  le  feu  Roi  de  pren 
dre  les  armes  en  i74*  , le*  Calv.n.fles  fu.vant  leurs  an- 
ciens errements  , recommencèrent  a fe  produire  , & a 
donner  de  l’embarras  au  Mimftere.  Louis  XV  n ignoroit 
pas  les  liaifons  fecrettes  qu’ils  avoient  avec  1 Angleterre. 
La  Sefle  fentit  que  les  circonftances  exigeaient  qu  on  eut 
pour  elle  des  ménagements  : elle  nen  devint  que  plus 

Vous  allez , Sire  , en  juger  par  la  chaîne  de  fes  entre- 
prifes  criminelles  depuis  la  guerre  de  174a  juiqua  ce 

"dernier  de  fes  attentats  fut  de  s’oppofér  les  armes 
à la  main  à la  prife  de  poffeffion  du  Cure  de  Montbéliard. 
Il  fallut  des  Soldats , qui , la  bayonnette  au  bout  du  fufil , 
jnftallerent  dans  fon  Egüfe  ce  Mimftre  de  la  Religion 

CEn°i743,  deux  Prédicants  (1)  s’étant  «Mes  dans  le 
Poitou  , y tinrent  leurs  Prêches  , d’abord  dans  des  lieux 
écartés,  enfuite  au  grand  jour  dans  le  vo.f.nage  des  vil- 
les i|s  y firent  des  baptêmes  & des  Mariages  clandes- 
tins. Pour  appuyer  leur  Million,  ils  eurent  recours  a une 
impofture  : ils  publièrent  que  le  Roi  les  autorifoit , & 
permettoit  la  liberté  de  la  Religion.  Des-lors  les  Sec- 
taires de  ces  contrées  , qui  jufques-la  sétoient  caches 
dans  des  retraites  profondes  , marchèrent  tete  levee  & 
alfronterent  les  loix  du  Royaume.  Ils  n employèrent  plus 
que  le  miniliere  de  leurs  Prédicants  pour  leurs  Mariages, 
le  Baptême  de  leurs  enfans,  & pour  la  Sépulture  Eccle 

A*St.  Maijant , ils  oferent  bâtir  ur,  Temple  dans  le 
centre  de  la  ville.  Us  en  firent  configure  un  autre  dans 
la  même  Province.  Il  fallut  deux  Compagnies  de  Cava- 
lerie pour  en  impofer  aux  Cal  vinifies  de  ces  cantons. 


(3)  Pradon  & Beffé. 


En  1744  , ils  prirent  les  armes  en  Languedoc.  Il  fal- 
lut faire  marcher  à Montauban  un  Régiment  de  dragons. 
Cette  expédition  ne  fe  fit  pas  fans  effufion  de  fang.  Le 
Commiffaire  départi  dans  cette  Province  , procéda  con- 
tre les  Calvinilies  , & prononça  contr  eux  des  peines 

afiWîives.^  , ^ Calviniftes  entreprirent  d’édifier  trois 
Temples  au  Pont  de  Monvert  en  Gévaudan.  Cette  dé- 
marché , qui  étoit  une  défobéiffance  formelle  aux  dif- 
pofitions  précifes  de  la  Déclaration  de  1714,  détermina 
le  Maréchal  de  Thomond , Commandant  pour  Votre 
Maiefté  dans  la  Province  de  Languedoc  , a détacher 
cinq  Compagnies  du  Régiment  de  Eourgogne,  pour  taire 

démolir  ces  Temples.  _ , , p 

L’E^life  Catholique  reconnoit  la  validité  du  Bapteme 
conférl  par  les  Hérétiques  , pourvu  qu’il  foit  admimüre 
dans  la  forme  prefcrite  (1)  par  le  divin  Inftituteur  du 

Chriftianifme.  En  1751  les  Evêques  réclamèrent  auprès 

du  Gouvernement  contre  la  facrilege  audace  des  Minil- 
trcs  Calviniftes  qui  conféroient  le  Bapteme  dans  une 
forme  illicite  (a)  : le  Roi  après  avoir  pris  lavis  des 
Evêques  ordonna  que  les  enfants  baptifes^  de  cette  ma- 
niéré , feroient  portés  aux  Eglifes  pour  etre  rebaptifes. 
Les  Miniftres  du  parti , furieux  contre  les  ordres  du  Gou- 
vernement, que  la  prudence  avoit  diètes,  saffemble- 
rent  (ï)  & arrêtèrent  d’afiaffiner  « quarante  Pretres  a 
„ titre  de  vengeance  de  ce  qu’on  obligeoit  les  Protelîans 
» à faire  rebaptifer  leurs  enfans.  » Un  Cure  (4)  dont  le 
nom  étoit  fur  la  lifte  des  ptofcrits  , fut  la  première  vic- 
time qu’immolerent  ces  forcenés.  _ , , 

Au  mois  d’Août  de  la  même  annee  , un  autre  Cure  de 
la  même  Province  fut  appelle  pendant  la  nuit  fous  le 
prétexte  de  vifiter  un  malade.  On  attenta  a fa  vie  , U 


Ç’eft-à-dire,  Au  nom  du  Ton , & du  Fils , & du  S.  F f prit. 

\X  Plufieurs  Miniftres  Calviniftes  donnoient  le  Bapteme  en  fe 
fervant  du  nom  colleaif  de  la  Ste.  Trinité. 

$ iïiït  tmfcXr!  æ;  .. .. 

pat  Colle,  Miiiiftre  proteftaot.  M.  Broyer , Médecin  du  Roi . 


fut  blefîe  a mort  (i)  , & cette  bleiTure  Ta  conduit  au 
tombeau.  Tous  les  Curés  de  cette  contrée  allarmés  du 
danger  imminent  auquel  les  expofoit  leur  minifîere  de 
la  part  des  Caîviniftes , n’ofoient  plus  vifiter  leur  trou- 
peau , fans  prendre  les  sûretés  auxquelles  on  n’a  recours 
que  dans  un  pays  ennemi. 

La  même  atrocité  s’eft  renouvellée  dans  le  Diocefe 
d’Agen.  Les  Proteflants  de  Ste.  Foi , irrités  de  ce  qu’un 
Curé  vouloir  les  obliger  de  porter  leurs  enfans  'a  la  Pa- 
roilïe  pour  y recevoir  le  Baptême  ? réfolurent  de  l’afTaf- 
fmer  avec  deux  autres  de  fes  collègues.  Les  fçélérats  s’af- 
ferr.blerent  un  loir  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens  dans 
une  grange  , & delà  ils  firent  appeller  , fous  le  prétexte 
de  la  néceflité  de  fes  fondions , le  Pafteur  dans  le  fang 
duquel  iis  vouloient  tremper  leurs  mains.  A la  vue  de  la 
troupe  no&urne , & qui  étoit  en  armes , le  Curé  faifi  d’é- 
pouvante prit  heureufement  la  fuite.  Sur  la  plainte  de 
M.  le  Procureur-Général  du  Parlement  de  Bordeaux , 
intervint  arrêt  qui  condamna  à mort  trois  Prédicants  , 
auteur  de  cet  attentat. 

En  1761,  les  Calviniftes  accoururent  en  armes  de 
divers  endroits  , pour  délivrer  un  de  leurs  Minières  ar- 
rêté comme  vagabond  près  de  Montauban  par  la  Milice 
qui  veille  à la  fûreté  des  chemins  publics.  A cette  oc- 
cafion  il  fe  livra  un  petit  combat,  éc  la  fcene  fut  enfan- 
glantée.  Le  fait  eft  prouvé  par  l’arrêt  du  Parlement  de 
Touloufe  , qui  condamna  au  gibet  le  Minière  féditieux  ; 
trois  jeunes  Gentilshommes  accourus  avec  une  troupe 
armée  , à perdre  la  tête  ; & plufieurs  autres  coupables 
à diverfes  peines. 

A-peu-près  à cette  époque  (2.)  arriva  dans  le  Diocefe 
d’Aîais  une  autre  fcene  bien  propre  à dévoiler  l’aigreur 
fecrette  qui  anime  encore  les  Calviniftes  , contre  vos 
Sujets  Catholiques. 


t^fté  le  fait  par  un  certificat  qu:  fut  remis  dans  les  Bureaux  de  M.  le 
Comte  de  ^ -Florentin,  par  Sentence  de  la  Sénéchaufi’ée  de  Nîmes, 
Cofîe  fut  condamné  par  contumace  à être  rompu  vif,  fon  corps  brûlé, 
6c  fes  cendres  jettées  au  vent. 

(i)  On  lui  tira  deux  coups  de  fufil. 

(a)  Il  y a environ  vingt  ans. 


Un  Proteflant  vint  communiquer  à un  Curé  de  ce 
Diocefe  fon  projet  de  mariage  avec  une  veuve  Catho- 
lique. Après  de  longues  réflexions  , il  fe  détermina  à 
abjurer  les  erreurs  de  Calvin  , & à rentrer  dans  le  fein 
de  I'Eglife.  Cette  converfion  à laquelle  applaudirent  les 
Catholiques , outra  d’indignation  les  Proreflants.  Cet 
homme  étoit  dans  ce  diflrîcl:  la  colomne  principale  du 
parti , où  il  jouifloit  de  la  plus  grande  influence.  Il  avoît 
afiifïé  à des  Synodes.  Il  a voit  été  Tréforier  ou  admi- 
niftrateur  des  aumônes  de  la  Se&e  , & par  furcroit , c’é- 
toit  le  détraèleur  le  plus  audacieux  de  la  Religion  Catho- 
lique. Sa  converfion  pouvoit  en  occafionner  d'autres  ; 
fon  cara#ere  ardent  le  rendoit  capable  de  faire  des  pro- 
félytes.  Pour  le  punir  d'une  défe&ion  qui  déshonoroit 
fon  ancien  parti  , & pour  ôter  à tout  Prorefiant  l’envie 
de  l’imiter  , il  fut  réfolu  de  le  perfécuter  à outrance.  Le 
nouveau  Catholique  ne  pouvoit  plus  fortir  de  fa  maifon  , 
fans  être  fuivi  d’une  troupe  de  femmes  & d’enfans  qui 
l’accabloient  d’injures  atroces  , & qui  l’accompagnoient 
avec  des  huées  ou  plutôt  avec  des  hurlements  affreux  : 
ce  tumulte  reffembloit  à celui  qu’occafionne  l’exécution 
d’un  criminel  qu’on  conduit  au  fupplice. 

Le  citoyen  infulté,  baffoué  de  toutes  parts,  forma 
une  plainte  juridique , qu’il  fe  contenta  de  diriger  con- 
tre quelques  particuliers.  Quatre  ou  cinq  Calvinifles  fu- 
rent condamnés  aux  frais  de  la -procédure  , à quelques 
dommages  , dont  le  plaignant  eut  même  la  générofité  de 
faire  la  remife. 

Cet  aéfe  de  bonté,  loin  de  calmer  fes  perfécuteur^s  , 
les  irrita.  La  condamnation  de  quelques  individus  fut 
regardée  comme  une  injure  commune  faite  au  Protef- 
tantifme.  Pour  fe  venger  , ils  arrêtèrent  qu’ils  cefleroient 
de  faire  travailler  les  artifans  Catholiques.  Cet  a&e  de 
rigueur  que  nos  Loix  n’ont  pas  droit  de  punir  , mit 
beaucoup  de  Catholiques  dans  la  détrefïe  , & foufîla  le 
feu  de  la  difcorde  dans  les  deux  partis  , qui  fe  vouèrent 
des-lors  une  haine  réciproque.  Les  Catholiques  fe  réuni- 
rent pour  faire  caufe  commune.  Toute  liaifon  fut  rompue 
entr’eux  & les  Proteftans.  Les  premiers  furent  chanfon- 
nes  , infultés  & menacés.  Un  Eccléfiaflique  trouva  fous 


( ) 

la  porte  de  fa  maifon  un  billet  fanguinaire  , portant  que 
« s’il  ne  faifoit  ceffer  les  troubles  , on  devoir  s’attendre 

» a un  carnage  ».  . c , t 

On  donna  avis  de  la  fermentation  a un  des  Cnets  de  la 
Province  : on  lui  demanda  des  troupes.  Cette  démarche  , 
qui  n’avoit  pour  but  que  de  contenir  la  populace  & de  pré- 
venir une  émeute,  fut  prife  par  les  Proteftants  pour  un 
projet  de  faire  loger  les  foldats  à difcrétion  dans  leurs 
maifons.  Ils  s’adrelferent  en  conféquence  aux  Calvinirtes 
des  lieux  circonvoifins.  Ils  promirent  de  fecourir  leurs 
freres  au  befoin.  Dans  la  crife  où  les  chofes  étoient , il 
ne  falloit  quune  étincelle  pour  alumer  un  incendie. 

Le  Dimanche  qui  fuivit  la  bénédiftion  nuptiale  du 
nouveau  Catholique  , devoit  décider  fi  la  refipifcence 
étoit  feinte  ou  fincere.  En  artirtant  a 1 Office  - Divin  , il 
prouva  que  fon  retour  étoit  l’effet  de  la  conviftion.  Les 
Protertants  murmurèrent  plus  que  jamais  de^  fa  confiance. 
Quelques-uns  d’entr’eux  réfolurent  de  l’empêcher  d’afüfter 
une  fécondé  fois  à nos  faintes  cérémonies.  Sa  maifon  fut 
invertie  : des  Catholiques  allèrent  le  dégager.  La  cohue 
l’accompagna  jufques  fur  le  feuil  de  1 Eglife.  A cette  ve- 
xation on  joignoit  une  farce  abominable  ou  les  Sacre- 
mensde  l’Eglife  étoient  indignement  joués  par  des  ail Ur 
fions  impies.  La  Jurtice  fe  mit  en  devoir  de  punir  les 
auteurs  de  ces  troubles  fcandaleux  : mais  le  crédit  affoupit 
cette  affaire  , & peu  de  temps  après  la  prudence  défarma 
entièrement  ce  fanatifme  , en  lui  donnant  le  change. 

Voilà,  Sire  , ce  qu’il  en  coûte  , même  de  nos  jours  , 
à vos  fujets  qui  veulent  embraffer  la  Religion  Catholique, 
celle  que  vous  profeffez  vous-même,  & que  vous  protégez. 

Mais  ce  n’eft  pas  le  premier  trait  en  ce  genre.  Nous 
fommes  inrtruits  qu’un  enfant  de  famille  du  Diocefe  de 
Lodève  , a été  accablé  de  coups  & d’injures , pour  avoir 
voulu  déferter  les  drapeaux  de  l’erreur.  Abandonné  de 
fes  parens  infenfibles  aux  cris  de  la  nature , il  eut  ete 
livré  aux  horreurs  de  l’indigence  , fans  le  zele  & la  cha- 
rité d’un  Prélat , (i)  vrai  Pafteur  de  fon  peuple.  La 


(i)  M.  l’Evêque  de  Lodeve  a obtenu  pour  ce  jeune  homme  une 
nenfion  fur  les  Economats»  '■ *  * 

* meme 


même  maîn  , fécondée  de  l’autorité  du  Gouvernement  * 
a arraché  aux  traitemens  les  plus  indignes  deux  autres 
habitans  du  même  Diocèfe  , dont  tout  le  crime , aux 
yeux  des  Proteflans  , étoit  de  ne  plus  croire  à leurs 
dogmes.  • 

Une  Proteflante  du  Diocèfe  de  Nîmes  (i) , ayant  ab- 
juré le  Calvinifme , fe  retira  dans  un  de  ces  afyles  que 
la  piété  ouvre  aux  perfonnes  de  fon  fexe.  Sans  fortune  , 
elle  fut  obligée  de  vivre  du  travail  de  fes  mains.  Elle 
en  fut  privée  : parce  que  te  parti,  furieux  de  fa  défertion, 
pouffa  1 excès  de  la  barbarie  , jufqu  à complotter  de  faire 
périr  de  mifere  & dçdjaim  la  nouvelle  convertie. 

On  fe  rappelle  encore  à Nîmes  l’émeute  excitée  par 
les  Proteflans  , à l’occafion  d’un  procès  intenté  par  une 
Catholique,  (2)  contre  fon  époux  , Calvinifle.  Appuyée 
fur  les  Loix  précifes  du  Royaume  , & fur  les  premiers 
principes  de  la  Juflice  , garante  des  conventions  réci- 
proques , contraèlées  librement , elle  aélionna  fon  mari 
pour  le  contraindre  à exécuter  la  claufe  du  contrat  où  il 
étoit  flipulé  que  le  mariage  feroit  ratifié  en  face  de 
l’Eglife  Catholique. 

Animé  par  tes  proreflans , dont  le  but  étoit  de  con-# 
vertir  ce  procès  en  une  affaire  de  parti , le  mari  ofa  fou- 
tenir  la  conteflation.  Les  Proteflans  affe&erent  de  rem- 
plir l’audience  ; ils  encouragèrent  l'Avocat  par  les  ap- 
plaudiffemens  les  plus  bruyans.  Leurs  cris  tumultueux 
étouffèrent  la  voix  du  défenfeur  de  la  partie  catholique» 
Le  plaidoyer  ne  fut  qu’un  tiffu  de  calomnies  atroces 
contre  elle.  La  terreur  réduifit  au  filence  les  Catholiques 
préfens  à l'audience.  Les  Magiflrats  eux-mêmes,  frappés 
de  fivreffe  qu  occafionnoit  le  fanatifme  des  Proteflans 
pâliffoient , quoiqu'affis  fur  les  fleurs  - de  - lys  , & quoi- 
qu’armés  du  glaive  de  la  Juflice.  Chaque  fois  que  l’époufe 
du  Calvinifle  fortoit  pour  aller  vifiter  fon  défenfeur  ou 
pour  inflruire  fès  Juges  , les  Proteflans  l’affailloient  à 


Chalier  , qui  dans  la  Sefte  faifoit  fon&ion  de 
(2)  La  demoifelle  Roubel,  mariée  ayec  le  fieur  Roux  , Calvinüle. 

H 


( & ) 

coups  de  pierres , & vomiffoient  contre  elle  mille  im- 
précations. Ils  pouffèrent  l’infolence  jufqu’a  vouloir 
forcer  la  maifon  du  premier  Magiftrat , en  demandant  à 
grands  cris  quon  leur  livrât  la  vi&ime  qu’ils  vouloient 
immoler  à leûr  rage.  Leur  fureur  étoit  à fon  comble. 
On  avoit  à craindre  un  foulevement  général.  On  le  pré- 
vint , en  faifant  évader  la  malheureufe  Catholique  tra- 
veftie  fous  un  habit  étranger. 

Cette  affaire , qui , dans  l’origine  , 8c  par  fa  nature  , 
n’étoit  qu'une  conteftation  particulière  , foumife  à la 
décifion  des  Tribunaux  , donna  lieu  à une  anecdote 
d’où  l’on  peut  inférer  la  profondeur  des  noirs  deffeins 
cachés  dans  Lame  des  Proteftans  , 8c  qui,  pour  leur  ex- 
plofion , n’attendent  que  l’inftant  favorable.  Le  Supérieur 
d’un  Ordre  Religieux  , dans  la  crainte  d’un  foulevement 
des  Proteftans  à la  fuite  de  l’affaire  de  Nîmes  , difoit  à 
un  des  Chefs  de  la  Se&e  qui  lui  avoit  témoigné  de  la 
bienveillance  & de  l’honnêteté  en  plufieurs  occafions  : 
s’il  arrivoit  une  révolts  , nous  craindrions  d’êtrs  égor- 
gés ; mais  js  ms  flatts  qu’en  votre  confidération  , mes 
Religieux  & moi  nous  ferions  épargnés . Moi  ! point 
du  tout , répondit  le  Proteftant  ; en  matière  de  Reli- 
gion , je  ne  connois  plus  d’amis  ; & fi  les  Proteftans 
fe  révoltaient , vous  feriez  les  premiers  que  j’égor - 
gerois. 

Le  fanatifme  d’un  individu  ne  prouveroit  rien  contre  l’ef- 
prit  général  du  Calvinifme,  fi  plufieurs  autres  faits  de  cette 
efpece  ne  nous  atteftoient  que  les  Proteftans  modernes , 
femblables  à ceux  du  feizieme  fiecle , font  encore  alté- 
rés du  fang  des  Catholiques  , fur-tout  des  Prêtres. 

En  1743  , on  eut  lieu  de  craindre  à Bordeaux  une 
defcente  de  l’ennemi  fur  nos  côtes  , d’après  le  bruit 
d’une  apparition  des  Anglois.  L’alarme  fe  répandit.  Un 
Curé  témoigna  k un  Gentilhomme  Proteftant  de  l’Agé- 
nois  ; fa  fécurité  fur  le  fort  qu’il  éprouveroit , perfuadé 
que  , vu  les  fentimens  d’eftime  du  Calvinifte  pour  lui , 
il  feroit  fon  Ange  tutélaire  dans  le  péril  imminent  de 
fa  vie  : Ne  vous  y trompe 1 pas  , répliqua  le  gentil- 
homme fanatique  , je  ferais  le  premier  à vous  tuer  , 
& ce  feroit  le  plus  grand  fervice  que  je  pujfe  vous 


rendre , pour  vous  garantir  d'un  genre  de  mort  trop 
cruelle  auquel  vous  feriez  expofé  par  votre  qualité  de 
Prêtre,  (i)  La  vérité  de  ce  fait  ett  conttatée  par  fa  pu- 
blicité dans  toute  la  Province , qui  dans  le  temps  en 
eut  connoittance. 

On  a appris  d’un  Evêque  (a)  qu’une  Calvinitte  de  fôn 
Diocèfe  , laquelle  vouloit  embratter  le  culte  Catholique  , 
fut  placée  par  lui  dans  une  Maifon  Religieufe  pour  la 
mettre  à couvert  de  la  perfécution  de  fa  famille.  Le 
pere  inttruit  de  fon  abjuration  , fe  livra  aux  derniers 
excès  de  l’emportement.  Cependant  le  temps  ayant  calmé 
fa  fureur , il  vint  conjurer  le  Prélat  de  lui  accorder  la 
confolation  d’avoir  fa  fille  auprès  de  lui  , avec  promette 
de  ne  pas  violenter  fa  confcience  fur  la  Religion  quelle 
avoit  embrattee.  L’Evêque  joignit  fes  follicitations  à 
celles  du  pere  pour  engager  la  nouvelle  convertie  à ren- 
trer dans  la  maifon  paternelle.  Elle  s’y  rendit,  & trois 
jours  après  on  la  trouva  noyée  dans  un  puits  de  la  mai- 
fon. ( V.  la  Tolér.  Chrét.  p.  169  ). 

On  tient  d’un  autre  Prélat  qu’un  jeune  Calvinitte  de 
fon  Diocèfe  ayant  abjuré  fes  erreurs  , les  Protettans  en 
furent  fi  irrrités , qu’une  femme  de  la  Se&e  déclara  qu'elle 
ne  mourroit pas  contente  qu'elle  n' eût  trempé  fes  mains 
dans  le  fang  de  cet  apoftat . ( Ibid  ). 

Il  y a quelques  années  que  dans  une  fociété  , un  Né- 
gociant Proteftant  qui  venoit  d’époufer  une  Catholique  , 
après  bien  des  difcours  fur  les  matières  de  Religion  , 
laitta  échapper  ce  propos  atroce  : Vous  nous  ave ç donné 
une  St.  Barthelemi ; nous  vous  la  rendrons  (3). 

Si  l’on  avoit , Sire  , recueilli  exa&ement  tous  les 
autres  faits  & difcours  des  Protettans  répandus  dans  tout 
votre  Royaume  , quelle  mafle  énorme  d’accufations  en 
ce  genre  , l'on  pourroit  intenter  contre  eux  ! Ces  faits  , 
dénués  même  de  la  notoriété  judiciaire  , ne  perdroient 


(1)  V.  l’Ouvrage  intitulé  la  Tolérance  Chrétienne  oppofée  au 
Tolérantifme  philofophique  , p.  a68. 

(2)  Feu  M.  de  Fontanges  , mort  Evêque  de  Lavaur. 

(S)  Un  perfonnage  très-digne  de  foi,  a affuré  avoir  entendu  ce 
propos , & a confirmé  depuis  fon  témoignage  en  préfence  de  plufiaurs 
perfonnes. 
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rien  de  leur  vérité.  Au  moins  des  attentats  , fignaîés 
par  des  troubles  publics , ne  peuvent  être  révoqués  en 
doute. 

Mais  , Sire  , quel  témoignage  plus  authentique  de  ce 
que  font  les  Proteftans  depuis  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  > & même  depuis  la  Déclaration  de  17^4  > flue 
les  repréfentations  portées  en  1780  , au  pied  de  votre 
Trône  par  le  Corps- Epifcopal  • « L’herefie  devenue  cha- 
que jour  plus  fiere  & plus  entreprenante , a l’ombre  d’une 
longue  impunité  , difoit  cette  augufte  Affemblee  (1)  , ne 
fe  Jaffe  point  de  déchirer  le  fein  infortuné  de  cette  Mere 
tendre  & affligée.  Pendant  les  beaux  jours  du  régné  de 
votre  augufle  aïeul , une  adminiftration  prévoyante  & 
ferme  avoir  , par  des  voies  purement  reprimantes  , con- 
tenu , & même  éclairé  nos  freres  errants  : mais  hélas  / 
les  refforts  falutaires  d’une  police  combinée  avec  tant  de 
fagefle  , fe  relâchèrent  infenfiblement.  . . 

» Pour  peu  qu’on  rapproche  les  plaintes  fuccefîivement 
portées  au  pied  du  Trône  depuis  l’année  1745  > par  les 
Affemblées  du  Clergé  , la  marche  hardie  des  Reli- 
gionnaires  préfente  des  accroiffemens  fenfibles  , & la 
plus  effrayante  progreflion.  Enfin  , les  nouveaux  exces  , 
recueillis  dans  les  procès-verbaux  des  dernieres  Aflem- 
blées  provinciales  , femblent  préfager  une  tempete 
violente . . . . 

Autrefois  , Sire  , les  Religionnaires  étoient  rigou- 
reufement  exclus  , fuivant  les  Ordonnances , des  Char- 
ges , Emplois  publics  , Places  Municipales  , & autres 
adminiftrations  propres  à donner  de  1 influence  6c  du 
Crédit  parmi  fes  concitoyens.  . - # 

u Aujourd'hui  les  infra&ions  fe  multiplient.  Admis 
affez  fouvent  aux  fonctions  de  Procureur  9 de  Greffier  9 
de  Notaire  & d’ Avocats , les  Religionnaires  fiégent  quel- 


( O Les  Députés  du  premier  ordre  étoient  M.  le  Cardinal  de  la  Re- 
plie foucault  Archevêque  de  Rouen , Fréfident  ; MM.  les  Archevêques 
ide  Touloufe , Reims,  Aix,  Arles  & Auch,  & MM.  les  Eveques  de 
•Revers,  Mâcon  , Agde  , Caftres,  Doi,  Agen,  Vence  , Valence, 
Clermont  & Blois, 
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quefois  dans  les  Corps-de-V'ille  & dans  les  Bureaux  en 
qualité  d’Adminiftrateurs  : chargés  même  en  plufieurs 
lieux  du  gouvernement  des  Ecoles  publiques  , rien  ne 
les  empêche  de  faire  germer  leurs  préventions  dans 
lame  d’une  jeune  [Te  tendre  & flexible.  . 

t<  Autrefois  les  Religionnaires  ne  tenoient  point  a Af- 
femblées  pour  caufe  de  Religion  , ou  les  convoquoient 
fecrettement  dans  les  lieux  écartés  & folitaires  , les 
fondions  exercées  par  les  Minières  & Predicans  etoient 
rares  & clandedines  , ils  s’interdifoient  foigneufement 
toutes  publications  d’aéles  qui  auroient  pu  trahir  ou  de- 
céler  leur  état. 

« Aujourd’hui  la  tenue  des  Aflemblees  eft  notoire  & 
régulière.  Des  Prêches  établis  aux  portes  des  plus  grandes 
Villes,  & même  dans  le  voifinage  de  nos  Eglifes  in- 
fultent  aux  ordonnances  par  des  chants  tumultueux  & 
de  bruyantes  cérémonies.  Le  Royaume  eft  inondé  d’une 
multitude  de  faux  Pafteurs , qui  ne  craignent  pas  de 
porter  aux  malades  la  Cène  fans  myftere  , de  répandre 
des  imprimés  en  forme  d Inftruêlions  & Mandemens 
fur  les  grands  événemens  de  la  Nation  , & de  tenir 
entr’eux  des  conventicules  nombreux  & fréquens , a des 
époques  fixes  & dans  des  lieux  déterminés.  Des  ofpo- 
fitions  juridiques  ont  été  fignifiées  à ces  prétendus  Paf- 
teurs. Ils  ofent  délivrer  des  zâes  de  Baptême  & de 
Ma  iage  , dreffés  avec  une  efpece  d’authenticité  dans 
quelques  Provinces,  en  vertu  d ordres  fuperieurs  donnes 
au  commencement  de  l’annee  1774 • ^es  ordres  ne 
font  pas  encore  révoqués  , malgré  l’indignation  que  le 
feu  Roi  fit  éclater  a ce  fujet.  Enfin , on  tolère  pref- 
qu’univerfellement  les  levées  annuelles  des  fouîmes  re- 
parties fur  les  Sujets  de  Votre  Majefté  pour  fatisfaire  aux 
fortes  conrtibutions  qu’exigent  les  Miniftres  & Predi- 
cans , ainfi  récompenfés  , en  quelque  forte  , de  la  vio- 
lation des  Loix,  & des  atteintes  portées  à la  tranquillité 
de  l’Etat. 

« Autrefois  les  Religionnaires  ne  fe  permettoient  pas 
de  dogmatifer  en  public  : ils  refpe&oient  extérieurement 
les  procédions , & autres  pratiques  folemnelles  de 
î’Eglife  Catholique. 


. ( ) 

u Aujourd’hui  chaque  jour  eft  , pourainfi  dire  , marqué 
par  de  nouvelles  irrévérences  contre  nos  Cérémonies  & 
nos  Myfteres.  Ici  le  figne  vénérable  de  notre  rédemp- 
tion a été  brifé  par  une  populace  effrenée.  Là  d’horribles 
blafphêmes  ont  été  proférés  contre  la  perfonne  adorable 
de  Jéfus-Chrift  , préfent  dans  la  fainte  Euchariftie.  Plus 
loin  , d’anciens  Catholiques  s’arrachent  au  joug  pénible 
de  notre  morale , pour  fe  jetter  avec  fcandale  entre  les 
bras  d’une  Se&e  libre  & indépendante 

>3  Qu’on  pefe  en  un  mot  fur  ces  éntreprifes  des  Pro- 
teftans , faites  avec  une  audace  nouvelle  , & depuis 
long-temps  fans  exemple  ; qu’on  interroge  cette  foule 
d’écrits  compofés  en  leur  faveur  , & diftribués  avec  une 
finguliere  profufion  ; qu’on  prête  à l’oreille  au  cri  gé*- 
néral  qui  retentit  d’un  bout  de  la  France  à l’autre  ; il 
femble  que  l’Eglife  eft  menacée  de  partager  l’Empire 
avec  une  orgueilleufe  rivale,  & que  la  Patrie  aura  encore 
la  douleur  de  voir  s’élever  dans  fon  fein  autel  contre 
autel  (i). 

Veuilliez  bien  obferver  , Sire,  que  parmi  ces 
Pontifes  refpeélables  qui  eurent  l’honneur  de  vous  pré- 
fenter  les  fentimens  du  premier  ordre  de  l’Etat  fur  la 
conduite  aéluelle  des  Proteftans  , on  lit  le  nom  d’un 
Prélat  dont  les  lumières  & les  talens  ont  déterminé 
VotreMajeftéà  Phonorer  d’une  confiance  éclatante  en 
l’apppellant  à la  tête  de  fes  Confeils.  Placé  aujourd’hui 
plus  près  de  votre  augufte  perfonne  , il  n’eft  pas  douteux 
qu’il  n’attefte  immédiatement  à Votre  Majefté  les  vérités 
que,  réuni  au  Corps  Epifcopal  en  1780,  il  appuya  de  fon 
fuffrage  , & de  fa  préfence  aux  pieds  du  Trône. 

Ces  vérités , Sire  , que  le  Clergé  de  votre  Royaume 
crut  devoir  mettre  fous  vos  yeux  à cette  époque,  font 
de  la  plus  haute  importance  : elles  méritent  que  nous 
nous  y appefantifiions , en  leur  donnant  le  dévelopement 
qu’elles  exigent. 

Vous  venez  de  l’entendre  Sire  , Xkérêfie,  difoit  le 
Clergé , ejï  devenue  chaque  jour  plus  fiere  & plus  entre - 


(1)  V.  Mémoire  préfsnté  au  Roi  par  I’Affembîe'e  du  Clergé  de 
France  en  1780. 


prenante  à l'ombre  d’une  longue  impunité.  Pendant  le 
régné  de  Louis  XV  , une  administration  prévoyante  & 
ferme  avoit , par  des  voies  purement  réprimantes  , con~ 
tenu  & même  éclairé  les  Proteflans. 

Qui  peut  fefaire  illufion  fur  la  fource  de  cette  impunité. 
Cette  manie  du  jour  pour  le  tolérantifme  , enfantée  , non 
pas  par  une  raifon  plus  éclairée,  mais  par  l’irréligion  mo- 
derne , dont  le  venin  a gangrené  toutes  les  claffes  des 
citoyens  fans  exception  , 6c  dont  le  fouffle  peftilentiel  a 
infe&é,  le  dirai-je,  SiRE,jufques  auSan&uairememe  (i): 
les  agens  fecrets  (a)  que  les  Proteflans  ont  a la  Cour 
pour  veiller  à leurs  intérêts,  pour  les  avertir  des  démarches 
qu’on  méditeroit  contr’eux  , pour  détourner  , ou  adoucir 
les  ordres  féveres , que  le  zele  des  Miniflres  du  Roi 
pour  le  bien  public  , 6c  leur  refpe&  pour  les  Ioix  , 
les  engageroit  à faire  expédier  contre  eux  , telles  font 


(1) Ilyaà  Paris  des  Abbés  Philofophes , des  Prédicateurs  même 
Philofophes,  à ce  que  nous  apprend  M.  Rigoley  de  Juvigny  , dans 
fon  excellent  ouvrage  fur  la  décadence  des  Moeurs  & de  la  Littérature. 
Ces  Abbés  Philofophes  pour  être  conféquents  , ont  pris  le  parti  d’ê- 
tre Tolérants.  Il  eft  probable  qu’au  premier  jour  quelqu’un  d’eux  rif- 
quera  en  chaire  un  difcours  fur  la  Tolérance  , ce  qui  cadrera  très- 
bien  avec  la  bienfaifance  infpirée  par  l’humanité. 

(2)  Si  on  follicite  des  ordres  du  Roi  contre  les  Proteftants,  ou 
contre  quelque  particulier  dedeur  fefte  , ils  font  inftruits  du  fuccès 
des  demandes  , plutôt  que  ceux  qui  les  ont  faites.  Ils  ont  donc  des 
agents  fecrets  qui  épient  ce  qui  fe  paffe  à leur  égard  auprès  des 
Miniflres. 

On  prétend  qu’un  des  refforts  qui  donne  à ces  Agents  l’impulfionr 
eft  le  fleur  P...  à qui  fon  commerce  fournit  les  correfpondances  les 
plus  étendues , & les  reflources  les  plus  efficaces.  Cet  ardent  parti- 
fan  duCalvinifme  a une  incroyable  aftivité,  qui  multiplie  fapréfence-; 
il  eft  tout  à la  fois  à Hambourg,  à Amfterdam  , à Londres , à Paris. 
Son  domicile  principal  eft  à Laufanne.  Son  prédécefleur  dans  la  fol- 
licitude  générale  des  Eglifes  Proteftantes  de  France,  étoit  un  Gentil- 
homme du  Diocefe  de  Montauban  , nommé  la  M...  Sa  million  à la 
Cour,  fous  le  régné  de  Louis  XV,  étoit  auffi  connue  que  celle  des 
autres  Miniflres  des  Puiflances  étrangères.  On  a fu'dans  les  temps, 
par  les  indifcrétions  qui  lui  font  échappées  , les  fommes  énormes  que 
•lui  ont  coûté  fes  négociations  auprès  des  alentours  du  feu  Duc  de  la 
Vrilliere,  à une  époque  où  les  Proteftants  comptoient  fur 'un  fuccès 
certain.  Une  lettre  d’un  Prélat  refpeftable  , qui  par  zele  pour  la 
religion  , crut  devoir  inftruire  le  Duc  de  la  Vrilliere  de  tout  ce  qui  fe 
paffoît , fit  échouer  l’intrigue.  Nous  citons  ce  trait , pour  avertir  le 
Gouvernement  de  veiller  fur  tout  ce  qui  l'environne,  principalement 
dans  lçs  cirtonftançes  a&uçUçs, 
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Sire  , les  deux  caufes  véritables  de  l’impunité  dont  les 
fuites  lamentables  allarment  le  zele  du  Clergé. 

Le  Gouvernement , Sire  , a fait  une  grande  faute  , 
en  abandonnant , nous  ne  dirons  pas  la  fublime  politique 
de  Louis  XIV,  ( la  hauteur  de  fes  vues  n’eft  plus  au 
niveau  des  idées  d’une  nation  rapetiflee  par  le  Philofo- 
phifme  , ) mais  le  fyftême  de  Louis  XV'  , qui  , par 
des  voies  purement  réprimantes  , & plus  analogues 
à la  modération  de  fon  caraélere  , avoit  contenu 
pendant  quelque  temps  les  Religionnaires.  Il  n’exifteroit 
peut-être  plus  de  Calviniftes  en  France , il  ne  nous 
refteroit  de  cette  prétendue  Religion , que  le  fouvemr 
affluant  des  ravages  quelle  a faits  dans  le  Royaume  , fi 
les  ordonnances  de  Louis  XV  avoîent  été  exécutées. 
L’ambition  auroit  ramené  dans  le  fein  de  l’  Eglife  Ro- 
maine la  NoblefTe  diftidente  ; & les  chefs  de  familles 
riches  qui  auroient  voulu  avoir  un  état  & donner  à 
leurs  enfans  une  exiftence  civile.  Des  villes  confidéra- 
bles  qui  n’étoient  habitées  il  y a 80  ans  que  par  des 
Proteftans , en  renferment  a peine  quelques  familles  de 
la  derniere  clafle  des  citoyens. 

En  1750  il  n’y  avoit  pas  cent  Proteftans  dans 
tout  le  Béarn  , Province  autrefois  un  des  foyers  les 
plus  ardens  de  la  Sefte.  La  Catholicité , depuis  le  com- 
mencement du  fiécle,  y faifoit  des  progrès  fenfibles;  mais 
un  prédicant  fougueux  & fanatique  ( 1 ) , fécondé  de 
plufieurs  autres  qui  l’ont  fuivi , & qu’on  a cru  devoir 
tolérer  , a renouvellé  & propagé  la  contagion.^  A la 
Rochelle,  l’antique  Boulevard  du  Calvinifme,  l’on  ne 
comptoit  pas  douze  cents  Proteftans  fur  la  fin  du  dernier 
re<me  : mais  tolérés , & prefqu’autorifés  (2)  , leur  nom- 
bre s'eft  accru.  A Cadres,  avant  l’année  1755,  il  y 
avoit  dans  la  ville  deux  mille  fept  cents  Calviniftes. 
Depuis  cette  époque , leur  nombre  allait  en  décroiftant , 
& fe  réduifoit  à environ  fix  cents  dans  cette  même  ville* 
Dans  plufieurs  Paroifles  , qui  autrefois  en  etoient  rem- 


(i''  Nommé  Montigny. 

(x)  On  en  verra  une  preuve  plus  bas.  . 

v J plies* 
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plies  , il  n’y  en  avoit  plus  un  feuî.  Si  le  Gouvernement 
eût  donc  voulu  féconder  le  zele  des  premiers  Payeurs  , 
dans  peu  d’années  le  Proteftantifme  eût  entièrement  dif- 
paru  de  ces  cantons.  C’eft  ce  qu’ont  avoué  à M.  l’Evêque 
de  Caflres  lui  - même  les  Proteftans , qui  connoiffent 
bien  leur  parti. 

Ainfi  la  marche  des  Religionnaires  préfente  des  ac- 
croiffemens  fenfibles  , 8c  la  plus  effrayante  progreffion. 
Les  nouveaux  excès  femblent  préfager  une  tempête 
violente.  Ah  ! Sire  , l’on  ne  peut  fe  le  diffimuler, 
cet  orage  dont  la  France  eft  menacée  , ne  tardera  pas 
à éclater.  Dans  peu  je  me  flatte  de  convaincre  V.  M* 
que  nous  fommes  à la  veille  d’en  être  affaillis. 

Autrefois  , les  Religionnaires  étoient  rigoureufement 
exclus  , fuivant  les  Ordonnances , des  Charges  , Emplois 
publics  8c  Places  municipales  , 8c  autres  Adminiftra- 
tions  propres  à donner  de  l’influence  8c  du  crédit  parmi 
les  concitoyens.  A Nîmes  , le  plus  grand  nombre  des 
Avocats , Procureurs  , Notaires  8c  autres  Officiers  de 
la  Juftice , profeffent  le  Calvinifme.  Il  y a même  , dans 
la  Sénéchauffée  de  cette  ville,  des  Officiers  légitime- 
ment fufpe&s  de  Proteftantifme.  Cet  appui  que  les  Reîi- 
gionnaires  tirent  des  gens  de  loi  de  leur  Seéle  , eft  peut- 
être  une  des  caufes  qui  contribue  à leur  donner , avec 
les  richeffes  de  cette  ville  commerçante , une  force  8c 
une  confiflance  redoutables.  A Marfeille  , ils  fe  font 
gliffés  dans  la  Chambre  du  Commerce.  Us  ont  même 
prétendu  qu’on  devoit  leur  adreffer  les  billets  d’invita- 
tion , pour  participer  a une  cérémonie  exclufivement 
catholique  (i)  , quoiqu’ils  avouaffent  que  leur  culte  en 
banniffoit  leur  préfence. 

Le  Député  du  Commerce  de  la  Rochelle  à Paris  , eft 
Protefiant.  Il  y a plufieurs  Calvinifles  Membres  de  l’A- 
cadémie de  la  Rochelle.  Dans  les  Paroiffes  du  Diocèfe 
de  Nîmes  , où  le  nombre  des  Religionnaires  eft  pré- 
pondérant , ils  éloignent  8c  privent  quelquefois  les  Ca- 
tholiques des  Places  de  Confuls  8c  de  Confeilîers  de 


(i)  Le  privilège  de  porter  le  Daij  à la  Proeeffion  de  la  Fâte-Dietfi 
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IHoteLde- Ville.  M.  l'Evêque  de  Nîmes , quand  il  en 
a été  informé  , a réclamé  contre  cette  vexation  ; fes 
plaintes  ont  été  inutiles  : preuve  certaine  qu’ils  ont  des 
protégions  puiffàntes  auprès  des  j chefs  de  l’adminiftra* 
tion.  En  fuppofant,  Sire  , que  Votre  Majefté  eût  donné 
une  approbation  tacite  à l’introduftion  de  vos  Sujets 
Protefians  dans  les  Offices  Municipaux,  certainement 
fon  intention  n’a  jamais  été , que  cette  tolérance  tour- 
nât en  oppreffion  contre  vos  Sujets  Catholiques.  Nous 
croyons  important  d’annoncer  encore  à Votre  Majefté 
qu’à  Caftres  il  y a nombre  de  Proteftants  décorés  de 
la  Croix  de  St.  Louis.  J’omets  par  prudence  les  réfle- 
xions que  fait  naître  une  pareille  infra&ion  aux  flatuts 
d’un  ordre  dont  le  premier  eft  un  ferment  formel  de 
Catholicité.  Votre  Majefté , Chef  & Grand-Maître  de 
cette  brave  Chevalerie  , créée  fous  les  aufpices  du  plus 
faint  & du  plus  catholique  des  Monarques  Français  , 
fera  finguîiérement  étonnée  de  fe  trouver  en  confrater- 
nité avec  des  Se&aires. 

Chargés  même  en  plufieurs  lieux  du  gouvernement 
des  écoles  publiques  , rien  ne  les  empêche  de  faire  ger- 
mer leurs  préventions  dans  l’ame  d’une  jeuneffie  tendre 
& fléxible. 

Les  Curés  de  Mende  portèrent  leurs  plaintes  à 
l’AlTemblée  du  Clergé  de  1775  , fur  les  Maîtres  d’E- 
coles  & les  Séminaires  que  les  Proteftants  ont  établis 
dans  ce  Diocèfe.  Un  Prélat  refpe&able  du  Languedoc 
faifant  fa  vifite  paftorale  , voulut  congédier  un  ProteG 
tant  qui  s’étoit  impatronifé  en  qualité  de  Maître  d'E- 
cole dans  une  paroiffe  de  fon  Diocefe.  En  vain  le  Prélat 
lui  oppofa  les  Loix  du  Souverain  , le  pédagogue  Cal- 
vinifte  répondit  qu’il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'obéir  à 
celles  de  fa  confcience.  C'étoit  précifément,  Sire  , 
îa  réponfe  que  faifoient  les  Calviniftes  quand  ils  pre- 
noient  les  armes  , pour  livrer  bataille  à Charles  IX. 

Dans  le  Diocefe  de  Die,  après  avoir  tenté  plufieurs 
fois  d’introduire  des  Maîtres  d’Ecole  dans  les  lieux  où 
ils  font  les  plus  nombreux,  ils  réuflirent  à en  établir 
trois  en  l’abfence  de  l’Evêque.  Il  fallut  des  ordres  du 
Parlement  du  Dauphiné  ? confignés  dans  une  Lettre 


de  M.  le  Préfident , pour  faire  déguerpir  ces  dangereux 
Projeteurs  de  l’erreur.  M.  le  Procureur-général  a& quel- 
quefois été  obligé  d’envoyer  main  forte  pour  fe  faifir  de 
ces  empoifonneurs  de  la  jeunefle. 

Vous  n’ignorez  pas  , Sire  , l’état  lamentable  de  l’é- 
ducation publique  dans  votre  Royaume.  Il  ne  manqueroit 
plus  que  des  înftituteiirs  Proteftans  & des  Séminaires 
formes  dans  les  principes  de  Calvin  , pour  aggraver  un 
defordre  qui , déjà  parvenu  à fon  comble , donne  les 
plus  vives  alarmes  aux  peres  de  famille  , fur  le  fort  de 
la  génération  qui  va  remplacer  la  nôtre. 

Autrefois  les  Religionnaires  ne  tenoient  point  d’Af- 
femblée  pour  caufe  de  Religion,  ou  les  convoquoient 
lecretement  dans  des  lieux  écartés  & folitaires....  Au- 
jourd’hui la  tenue  des  Aflembîées  eft  notoire  & régulière. 
Des  prêches  établis  aux  portes  des  plus  grandes  villes  * 
& même  dans  le  voifinage  de  nos  Eglifes  , infultent  aux 
ordonnances  par  des  chants  tumultueux  & de  bruyantes 

A la  Rochelle  , les  Proteflans  ont  toujours  fait  des  ten- 
tatives plus  ou  moins  heureufes,  pour  s’aflurer  de  l’exercice 
de  leur  culte  & de  leur  Religion.  Depuis  quelques  années 
ils  ont  fait  choix  , pour  tenir  leurs  Aflemblées  , d’un  lieu 
qui  fervoit  à un  jeu  public  (i).  Pour  furmonter  l’obflacle 
que  fit  naître  l’oppofition  qu’ils  éprouvèrent  de  la  part  de 
M.  lEveque  de  la  Rochelle  (a)  , ils  ne  craignirent  pas 
de  prefenter  au  Commandant  de  la  Province  un  Mé- 
moire  , qui  feul  fuppofe  qu’ils  forment  un  corps,  une 
lociete  dans  l’état,  & qu’ils  ont  des  droits  & des  ufa*es 
reconnus.  La  faveur  qu’ils  obtinrent , dans  cette  occa- 
lion  , du  Commandant  & de  l’Intendant  de  la  Provin- 
ce, les  confirma  dans  l’idée,  dont  ils  fe  flattent  tou- 
jours de  1 appui  tacite  du  Gouvernement.  Une  Lettre 
miniflérielle  ( lettre  fans  doute  furprife , Sire  , à la 
religion  de  votre  Miniftre  ) , fut  adreflee  au  Comman- 
dant de  la  Province , qui  autorife  les  Proteflans  à tenir 


(il  Un  ancien  jeu  de  Paume. 

(2)  M.  de  Cruffol-d’Ufez  , Prélat  recomniindable 
par  les  autres  vertus  épifcopales. 


par 


fa  piété  & 
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leurs  Aflemblées  dans  le  lieu  qu’ils  avoient  fait  préparer , 
à condition  qu'il  ne,  pafteroit  que  pour  un  magafin  , & 
qu'il  y auroit  toujours  quelques  ballots  & vieilles  bar- 
riques. Ce  font  les  termes  de  la  lettre. 

Sire  , j’ofe  vous  affurer  que  le  petit  expédient  ima- 
giné par  le  réda&eur  de  cette  lettre,  n’a  pas  fait  for- 
tune , & que  les  Catholiques  n’ont  pas  pris  le  change 
fur  le  magafin  , les  ballots  & les  vieilles  barriques.  Ob- 
fervons  feulement  ici , que  le  Mémoire  préfenté  par  les 
Se&aires  Rochellois,  débute  en  ces  termes  : Toujours 
prudents  & modeftes  en  matières  de  Religion , les  Pro - 
teftants  de  la  Rochelle  , &c.  &c.  La  digue  dont  les  vef- 
tiges  fubfiftent  encore  fur  les  rivages  de  cette  ville , & 
que  Richelieu  oppofa  à la  flotte  angloife  qui  venoit  ap- 
puyer la  révolte  des  Rochellois  afliégés  par  Louis  XIII 
«n  perfonne , eft -elle  un  monument  qui  attefte  que  les 
Proteftants  de  la  Rochelle  ont  été  toujours  prudents 
& modeftes  en  matière  de  Religion  ? Tel  eft  l’efprit  du 
Proteftantifme  : il  profite  de  tous  les  moments  qui  lui 
font  favorables  , pour  parvenir  k fon  but  par  deux  voies 
qui  femblent  fe  croifer.  Quand  il  peut  parler  en  maître, 
il  prend  un  air  menaçant  & dangereux.  Quand  il  eft 
dans  les  entraves  , & que  l’autorité  a recouvré  fon  éner- 
gie , il  fe  couvre  du  mafque  de  la  douceur  & de  la 
modération.  Mais  dans  tous  les  cas  il  ne  fait  ni  ne  veut 
rétrograder  d’une  ligne. 

Dans  le  Diocefe  de  Saintes , les  Proteftans  ont  qua- 
rante ou  cinquante  Temples  , ou  autres  édifices  qui  en 
tiennent  lieu.  La  même  cloche  qui  avertit  les  Fideles 
de  fe  rendre  k l’Eglife  , fert  de  fignal  aux  Prétendus- 
Réformés  pour  fe  rendre  k leurs  Affemblées  religieufes. 

Dans  le  Diocefe  de  Nîmes , ils  fe  rendent  ordinaire- 
ment dans  un  lieu  peu  éloigné  des  Villes  , & connu  de 
tout  le  monde. 

A Marfeille  , féjour  opulent  du  Commerce  , ils  ont 
aux  portes  de  la  Ville  (i)  un  prêche  public,  ou  fouvent 
la  jeuneffe  catholique  va  , fous  le  précieux  prétexte  de 


(i)  Sur  le  chemin  de  Marfeille  à Aix, 
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fatisfaire  une  fimple  curiofité  , faire  l’apprentiffage  de 
l'apoftafie  dune  Religion,  à laquelle  leur  cœur  énerve 
par  l'amour  des  plaifirs  qu’infpire  la  beauté  du  climat , 
préféré  fecrettement  la  licence  8c  l’indépendance  du  Cal- 
vinifme. 

A Orange  , depuis  1785  , la  maifon  d’un  Proteftant , 
voifine  de  la  Ville  , eft  devenue  le  Temple  de  la 
Se&e. 

A Lyon  , fécondé  Ville  de  votre  Royaume  , Sire  , 
il  exifte  un  prêche  au-delà  du  Rhône  (1).  Les  Protef- 
tans  s’y  raffemblent  plus  fréquemment  8c  en  plus  grand 
nombre , depuis  la  conftruètion  du  nouveau  pont  qiW 
communique  avec  leur  quartier  , 8c  qui  femble  n’avoir 
été  fait  que  pour  faciliter  l’accès  de  cet  édifice.  On 
fait  qu’ils  y entraînent  beaucoup  de  jeunes  éleves  du 
Commerce , qui  y fucent  habituellement  le  lait  de  l’er- 
reur. Avant  l’établifiement  de  ce  prêche , les  Proteftans 
fe  rendoient  chaque  année  à Geneve  , pour  y célébrer 
la  cène  ; mais  la  commodité  de  la  faire  à la  porte  de 
Lyon  , les  difpenfe  a&uellement  de  ce  pélérinage  an- 
nuel. 

Un  Catholique  de  cette  Ville  ayant  apperçu  , il  y 
a quelques  années  , dans  l’attelier  d'un  Artifan , une 
chaire  travaillée  avec  art , fut  fort  affligé  d’apprendre 
par  cet  ouvrier , qu’elle  étoit  deftinée  pour  le  prêche 
des  Charpennes.  Il  crut  devoir  en  faire  informer  le  Su- 
périeur Eccléfiaftique.  Mais  fa  démarche  ne  produifit 
aucun  effet  ; 8c  on  lui  répondit  que  M.  le  Commandant 
8c  M.  l’Archevêque  fermoient  les  yeux  fur  cette  infrac- 
tion des  Loix. 

u Autrefois  les  fondions  exercées  par  les  Minières  8c 

Prédicants  étoient  rares  8c  clandeftines Aujourd'hui 

le  Royaume  eft  inondé  d’une  multitude  de  faux  Paf- 
teurs  ». 

Il  y a fix  Miniftres  , Sire,  dans  le  Diocefe  de.Caf- 
tres  : on  en  compte  deux  dans  la  ville. 

Le  Diocefe  de  Valence  en  a plufieurs,  qui , au  fon  des 


(1)  Aux  Brettaux , dans  un  lieu  appelle  les  Charpennes. 
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cloches  des  Paroifles  où  ils  font  établis  , appellent  leurs 
ouai  les  à leurs  prêches.  En  vain  M.  l’Evêque  de  Valence 
a ioIJicite  1 autorité  de  donner  des  ordres  pour  délivrer  la 
paroifle  de  Livron  , d’un  nouveau  Miniftre  qui  venoit 
de  s y établir.  1 

Un  Prédicant  s’étant  introduit,  il  y a quelque  temps  , 
dans  un  bourg  confidérable  du  Diocefe  de  Die  , le  Curé 
porta  des  plaintes.  L’Evêque  les  tranfmit  à l 'adminis- 
tration. Toute  la  grâce  que  le  Curé  & le  Prélat  purent 
obtenu-,  fut  que  le  Miniftre  fe  retireroit  dans  une  paroiffe 
voiline  diflante  d’une  lieue,  prefque  toute  remplie  de 
fCalvimftes,  & d’où  le  Prédicant  faifoit  continuellement 
des  incurfions  dans  la  paroifle  , dont  l’entrée  lui  avok 
ete  interdite  par  le  Gouvernement. 

Dans  la  Ville  de  Nîmes  , qui  eft  à-peu-près  le  centre 
oc  le  foyer  de  1 erreur  dans  la  Province  de  Languedoc 
ïl  y a trois  Miniftres.  Le  fleur  Paul  Rabaud  e&n  eft  lé 
chef.  Sa  maifon  y eft  aufli  accréditée  que  celle  de  M. 

1 Evêque  de  Nîmes.  Chaque  ville  ou  bourg  confidérablé 
a ion  Miniftre  Proteftant.  Le  nombre  total  de  ces  Pré- 
dicants  s’eleve  , dans  ce  feul  Diocefe  , à une  douzaine. 

A Marfeille , il  y en  a un  qui  habite  dans  la  ville  ôc 
qui  y jouit  d’une  grande  confidération.. 

A Lyon , il  y en  a plufieur? , qui  y font  domiciliés. 

A Orange  , il  y a un  Miniftre  qui  eft  en  même  tems 
charge  de  l’adminiftration  d’autres  Paroiffes  étrangères. 

Dans  le  Diocefe  de  Saintes  , les  Religionnaires  ont 
douze  ou  quinze  Miniftres,  qui  fe  fervent  du  même 
lignai  qui  avertit  les  fidèles  de  fe  rendre  à l’Eglife  pour 
convoquer  les  Pretendus-Réformés  à leurs  conventicules. 
Chacun  de  fes  prédicants  a dans  fon  diftriâ  plufieurs  Pa- 
roifles.  Ces  Miniftres  s’aflembîoient  autrefois  au  défert  • 
maintenant  ils  tiennent  leurs  Aflemblées  dans  des  Tem- 
ples ou  autres  lieux  deftinés  à cet  ufage.  On  détruiflt  il  y a 
quelques  années  dans  la  Saintonge  huit  ou  neuf  de  leurs 
Temples.  P our  affronter  l’autorité  qui  avoit  fait  abattre 
ces  afyles  de  l’erreur , ils  en  ont  fait  conftruire  un  plus 
grand  nombre , & qui  font  plus  fpacieux  que  les  pre- 

Autrefois  le?  enterrements  des  Proteftans  e'tojent  faits 


la  nuit.  Aujourd’hui  on  les  fait  en  plein  jour,  aulîi  pu- 
bliquement que  ceux  des  Catholiques.  Spécialement  à 
Marfeille  , les  Religionnaires  fermant  un  cortege  nom- 
breux , affe&ent  , dans  leurs  convois  funèbres  , faits 
long-temps  avant  les  ténèbres  de  la  nuit*  de  traverfer 
pompeufement  le  Cours  , lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
ville.  Les  citoyens  Catholiques  témoignent  par  leurs 
murmures  Combien  ce  procédé  les  irrite. 

Les  Minières  u ne  craignent  pas  de  répandre  des  im- 
primés en  forme  d’inftruâions  & Mandements  fur  les 
grands  événements  de  la  Nation  ».  Entr’autres  faits  de. 
cette  efpece  , Sire,  nous  pouvons  citer  le  Mandement* 
publié  en  176$,  par  le  Minière  Proteftant  d’une  ville 
commerçante  , en  même- temps  que  celui  de  l’Evêque  , 
pour  indiquer  des  prières  au  fujet  de  la  maladie  d'un 
Prince  augufte  , dont  je  n ofe  proférer  le  nom  en  votre 
préfence,  de  peur  de  réveiller  votre  doulenr  & derenou- 
veller  vos  larmes. 

Par  deux  traits  d’audace  de  ces  Minières  , vous  allez, 
Sire  , juger  de  leur  affectation  à braver  la  Religion 
dominante  de  votre  Royaume.  M.  l’Evêque  de  Lodeve 
(1)  donnant  une  Million  en  perfonne  dans  une  des  Pa- 
roiffes  de  fon  Diocefe , le  Miniftre  Proteflant  choifi  cette 
circonftance  pour  commencer  à apoftolifer  de  fon  côté 
dans  un  lieu  très-Voifin  de  l’Eglife  (2)  où  le  Prélat  an- 
nonçoit  la  parole  de  Dieu. 

Quand  en  Saintonge  il  fe  donne  des  Millions  dans 
les  Paroiffes  où  il  y a des  Calvinifies,  leurs  Minières  dé- 
fendent, fous  peine  d’excommunication , d’y  alïifîer. 
Dans  une  de  ces  Millions,  ils  fubornerent  à prix  d'ar- 
gent , une  femme  Catholique  de  la  lie  du  peuple.  Le 
jour  le  plus  folemnel  de  la  Million,  ils  lui  frent  faire 
dans  leurs  affemblées  une  abjuration  publique , fe  fer- 
vant  de  fon  ignorance  & de  fa  grolïiereté  , pour  tourner 


la  Rdi^iôn6  Fume1,  Prélat  vénérabie  par  fon  âge  & par  fon  zele  pouf 

, (*). Le  lieu  de  la  fcêne  du  Minière  étoit  une  efpece  de  grande 
a denu-rumee.  M,.  l’Evêque  de  Lodeve  , pour  coupler  court  lu  fcam 

auffi-tôt”*  6 Part*  dacheter  la  2ranSe  » & de  Ia  fa>e  démolir 
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en  dérifion , avec  plus  d’éclat , le  zele  des  vrais  Prédi- 
cateurs de  la  Religion. 

Des  oppofitions  juridiques  ont  été  fignifiles  à ces 
prétendus  I a fleur  s.  Ils  ofent  délivrer  des  acles  de 
baptême  & de  mariage , drejfés  avec  une  eflpece  d'au- 
thenticité dans  quelques  Provinces  > en  vertu  dt or- 
dres Supérieurs  donnés  au  commencement  de  Vannée 
Ces  ordres  ne  font  pas  encore  révoqués , mal- 
gré V indignation  que  le  feu  Roi  fit  éclater  à ce 
fujet.  Que  penfer , Sire,  du  Gouvernement  de  la  Mo- 
narchie Françoife  , s’il  étoit  vrai  que  des  ordres  ap- 
pellés  fupérieurs  , qui  excitent  ï indignation  du  Monar- 
que , ne  furent  pas  révoqués  alors  , & fi  même  ils  ne 
Tétoient  pas  encore  aujourd’hui  ? 

Vingt  ans  avant,  Sire,  l’Affembléedu  Clergé  de  1760 
faifoit  fur  tous  ces  abus  criants  , les  mêmes  plaintes  que 
le  Corps  Epifcopal  renouverîa  en  1780.  « Prefque  tou- 
tes les  barrières  oppofées  au  Calvinifme  , difoit  le 
Clergé  dans  fes  repréfentations  au  feu  Roi  en  1760  , 
ont  été  fucceflivement  rompues.  Des  Minières , des 
Prédicans  élevés  dans  des  écoles  hérétiques  & chez  les 
Nations  étrangères  , ont  inondé  quelques-unes  de  vos 
Provinces.  Ils  ont  tenu  des  confiftoires  , des  Synodes , 
& n’ont  ceffé  de  préfider  à des  affemblées  , tantôt  plus 
fecrette^  , tantôt  plus  folemnelles....  Toute  la  Lithurgie 
Calvinienne  fe  pratique  dans  ces  affemblées  : on  y bap- 
tife,  on- y difiribue  la  Cène  , on  prêche  l’erreur , on  y 
marie  ; & les  Minières  & les  Prédicants  ne  craignent 
pas  de  délivrer  des  certificats  de  ces  baptêmes  & de 
ces  mariages .....  On  ne  demandoit  d’abord  ( pour  les 
Calvinifies  ) que  de  pouvoir  célébrer  dans  une  forme 
purement  civile  & profane  , leurs  mariages  i & quoi- 
qu’on feignît  de  fe  borner  à cette  per  million , il  étoit 
évident  quelle  conduifoit  par  elle-même à la  tolé- 

rance entière  du  Calvinifme.  Aujourd’hui  on  prêche  plus 
haut  cette  tolérance  ».  ( Procès-verbal  de  l’Affemblée  du 
Clergé  en  1760,  p.  217,218.) 

En  1765  & 1 J 66 y le  zele  du  Clergé  fe  plaignoit 
également  que  dans  les  Diocèfes  de  Valence , de  Die  , 
de  Grenoble , de  Cadres  , de  Cahors , de  Nîmes  , de 

Rodez  T 
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Rodeiy  de  Montaùban  , de  Montpellier  > de  Lu,fonf 
à* Agen  , de  Béliers  , &c.  les  Calvinifles  tenoient  des 
c ffemblées  ; /es  Miniflres  y préfidoient , pr échoient 

V hé  réfie  , faifoient  la  Cène  , . & laijfoient  très  -fou- 
vent  les  enfans  mourir  fans  baptême.  ( V.  le  procès- 
verbal  de  l’Affemblée  de  1765  , 17^^  , p.  482.  ) 

M.  l’Evêque  de  Meaux  (1) , dans  fbn  rapport  à l’Af- 
fembîée  de  1770  , s’exprimoi;  en  ces  termes 

« Les  Proteftans  ont  pouffé  les  chofes  , dans  cer- 
tains Diocèfe,  jufqu’à  élever  des  Temples , & s’y  affem- 
bler  au  même  lignai  qui  appelle  les  Catholiques  aux; 
Offices. 

«Dans  d Autres,  comme  dans  le  Diocèfe  de  Die, 
ils  ont  plufieurs  fois  interrompu  le  Service  Divin  par  des 
cris  tumultueux  & par  des  clameurs  indécentes  : & jour- 
nellement leurs  Minières , après  avoir  adminiftré  le 
Sacrement  de  Baptême,  & fait  des  mariages  , ont  dé- 
livré des  certificats , comme  s’ils  étoient  en  droit  de 
tenir  des  Regiftres  publics  , & de  décider  de  l’état  des 
citoyens  «.  ( V.  le  procès-verbal  de  l’Affemblée  de 
1770,  p.  637.  ) 

Il  eft  donc  vrai , Sire  , que  depuis  1742  , ou  la  Dé- 
claration de  1724  étoit  encore  dans  toute  fa  vigueur  , 
les  Minières  tiennent  des  Confifioires  i des  Synodes , 
préfident  a des  ajfemblees  , convoquent  les  Protefiàns 
dans  des  Temples  ou  des  Prêche * , pratiquent  toute 
la  Lithurgie  Calvinienne , baptifent , difiribuent  la 
Cent  , prêchent  , marient , Ù ne  craignent  pas  d'ex- 
pédier ù de  délivrer  des  certificats  de  ces  baptêmes 
ù de  ces  mariages . Tel  eft,  Sire , l’état  aftuel  d^s 
Religionnaires  de  votre  Royaume.  Ainft  ont-ils  eu  Pa- 
dreffe  de  fe  replacer  peu-k-peu  fous  le  régime  de  l’Edit 
de  Nantes  , malgré  fon  abrogation  prononcée  foîem- 
nellement  par  l’Edit  de  1685  , malgré  la  Déclaration 
de  1724;  c’eft-a-dire,  en  dépit  de  Louis  XIV,  en  dé- 
pit de  Louis  XV  ; & profitant  de  votre  filence , & de 
l'ignorance  ou  Ton  vous  laiffe  fur  toutes  ces  fcandateufes 


(l)  Feu  M.  l’Evêque  de  Meaux, 


K 


infra&ions  , ils  difenttout  bas  dans  leur  cœur,  en  dépit  de 
Louis  XVI . Il  efi  donc  , Sire,  dans  vos  États  une  ef- 
pece  de  fujets  vraiment  finguliere , unique  dans  toute 
l’Europe  , une  clafle  de  fujets  qui  fe  maintiennent  du  plus 
grand  fang-froid  dans  l’indépendance  des  loix  portées 
formellement  contre  eux  , & qui , à force  d’audace  , con- 
traignent le  Gouvernement , non-feulement  à fupporter 
le  mépris  de  fa  loi , mais  même  à redouter  qu’ils  ne 
veuillent  la  lui  donner. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter  , Sire  , les  Protef- 
tans  , timides  pendant  la  paix  font  entreprenans  pendant 
la  guerre.  C’eft  fur-tout  pendant  l’avant  derniere  , qu’ils 
ont  manifefié  ce  cara&ere  hardi  , inquiet  & audacieux. 
Tandis  que  les  ennemis  du  dehors , fixoient  & abfor- 
boient  l’attention  dé  Votre  augufie  prédéceffeur , ils  ont 
multiplié  les  Temples , donné  plus  de  folemnité  à leur 
culte  , refufé  de  porter  leurs  enfans  'a  l’Eglife  pour  y être 
baptifés  , établis  des  maîtres  & maîtrefles  d’école  de  leur 
feâe  , fe  font  fait  marier  par  leurs  Minières  , en  fe 
difpenfant  de  la  préfence  du  Curé  , & tenu  des  Regiftres 
d’où  ils  tirent  chaque  jour  des  extraits  certifiés  & fignés 
par  leurs  Prédicans. 

Delà , Sire , des  abus  révoîtans , fur  lefquels  le 
Gouvernement  même  le  plus  enclin  à la  tolérance  , & 
le  plus  indifférent  à tout  ce  qui  concerne  les  matières 
religieufes , ne  pourroit  fermer  les  yeux  fans  Compro- 
mettre fa  fagefie  & la  décence  publique. 

Et  d’abord  , comment  n’être  pas  frappé  du  danger  de 
ces  baptêmes  qui  ne  font  plus  adrninifirés  pas  les  Paf- 
teurs  de  nos  Paroiffes  , mais  par  les  Minières  du  Pro- 
teftanifme  ? Vous  l’avez  entendu  , Sire  ; ces  Prédicans  , 
qui  fouvent  ne  font  que  des  perfonnages  errans  , vaga- 
bonds , Sc  qui  n’ont  aucune  confiance  , laifient  mourir 
fans  baptême  les  enfans  de  leur  feâe.  Le  Clergé  vous 
a encore  dénoncé  des  baptêmes  adrninifirés  (i)  contre 
la  forme  divine  , admifes  même  par  toutes  les  fociétes 


(i)  Les  Baptêmes  admimftrés  au  nom  de  la  Sainte  Trinité,  pro- 
noncé colleélivcment. 


chrétiennes  féparées  de  l’Eglife  Romaine,  Nous  avons 
de  plus  à dénoncer  à Votre  Majefté  une  autre  profa- 
nation du  premier  & du  plus  effentiel  des  Sacremens. 
On  vient  récemment  de  découvrir  , dans  le  Diocefe  de 
Saintes  , qu’un  Minière  Proteftant  baptife  par  afperfion, 
& qu’il  baptife  plufieurs  enfans  a la  fois  : d’ou  il  refaite 
qu’il  peut  arriver  que  quelqu’un  d’eux  ne  reçoive  pas 
une  lotion  fuffifante  pour  la  validité  du  Sacrement. 

Tels  font  les  inconvéniens  terribles  qui  naiffent  du  fyf- 
tême  adopté  par  le  Gouvernement , de  ne  pas  prêter 
l’oreille  aux  plaintes  des  Curés  far  le  refus  (Miné  des 
Calviniftes,  de  porter  leurs  enfans  à l’Eglife  pour  y 
recevoir  le  baptême.  , 

Si  nous  examinons  les  mariages  contraaes  en  pre- 
fence  de  ces  Minières  Proteftans  , ils  nous  présenteront 
d’autres  abus  qui  font  d’une  nature  a être  reprîmes  ÿ 
même  par  la  politique  la  plus  timide  & la  plus  circonf- 
DClIê# 

Je  ne  vous  dirai  pas  , Sire , que  les  Minières  Pro- 
teftans  poufTent  l’effronterie  jufqu’à  fe  rendre  en  habit 
de  cérémonie  , & en  plein  midi , dans  des  hofpices  pu- 
blics (i)  deftinés  à recevoir  les  voyageurs  3 pour  y ma- 
rier des  Seaair es  en  préfence  même  des  Catholiques  y 
attirés  'a  cette  cérémonie  par  l’appas  de  la  nouveauté. 


(O  Séjournant  comme  voyageur  dans  un  Hôtel  garni  d’une  grande 
vilte  commerçante  du  royaume  , je  vis  arriver  un  perfonnage  en 
robe  de  Palais  , un  livre  à la  main  , & accompagne  d un  nombre 
d’hommes  & de  femmes  parés  comme  pour  une  cérémonie.  Sans  cet 
air  de  feftivité,  j’aurois  pris  cette  figure  , a fon _ coftume Jk  a fon  air 
de  eravité,  pour  un  Officier  de  Juftice  qui  alloii : exploiter.  On  me 
dit  que  c’étoit  le  Miniftre  Proteftant  qui  venoit  faire  un  mariage.  11 
remplit  efféaivement  fes  fonaions  vers  le  midi , dans  1 appartement 
au-deffous  de  celui  que  j’occupois.  Les  maîtres  de  la  maifon  , ou 
deux  Catholiques  , y affifterent  fans  fcrupule.  Je  te^°'f  na' ‘ 
étonnement  de  la  publicité  de  cette  ceremonie  , Si  de  la  c°™1’ 
vçnce  des  Hôtes.  Ils  me  répondirent  : «H  eft  vr;y,  Monfieur,  que  , 
« félon  les  Ordonnances  de  Police,  nous  ferions  lOumis  a 1 amende  , 
» mais  nos  Magiftrats  s’entendent  avec  les  Huguenots  : & d ailleurs , 
» le  Miniftre  a récité  , en  mariant  , des  prières  comme  chez  nous. 
» cela  n’eft-il  pas  également  bon  ? >*  Qu’on  apprécié  , d apres  c ^ 
exemple  , les  effets  rapides  de  la  fédufaon  qu’opere  la  tolérance  ou 
Calvinifme  en  France. 
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Mais  je  ferai  remarquer  à Votre  Majefté  que  les  Prédi- 
çans  marient  les  Proteftans,  quoique  parens  dans  tous 
les  degrés  prohibés  , même  au  fécond , fans  nulle  diffi- 
culté. Les  Catholiques  qui  ont  la  lâcheté  de  déferter 
les  étendards  de  la  foi , pour  faire  des  alliances  avec 
les  prétendus  Réformés  , font  traités  avec  la  même  in- 
dulgence. Une  nouvelle  Catholique  rentra  dans  laSe&e, 
il  y a quelques  années , bientôt  après  elle  époufa  fon 
coufin  germain  , qui  profeffoit  le  Calvinifme. 

A n’envifager , Sire  , le  mariage  des  Proteftans  que 
fous  le  rapport  d'un  contrat  civil , comment  concilier 
l’audace  des  Minières  qui  s’imroifcent  à donner  des  dif- 
penfes  même  au  fécond  degré , avec  ce  refpeêl  qu’ils 
difent  avoir  pour  les  Loix  du  Prince , quand  elles 
n’affe&ent  pas  leur  culte  ? Peuvent-ils  ignorer  que  les 
empêchemens  dirimans  ayant  été  rois  par  le  concours  des 
deux  Puiffances  , la  défe&ion  des  Calviniftes  , en  rom- 
pant avec  l’Eglife  Romaine , n’a  pu  rien  ôter  à la  Puif- 
iançe  fécuîiere , du  droit  quelle  a à l’oppofition  des 
empêchemens  qui  diriment  le  contrat  civil  de  leurs  ma- 
riages , avec  la  même  autorité  que  V.  M.  annulle  tout 
autre  contrat  formé  contre  la  difpofition  des  Loix  de  fon 
Koyaume  ? 

Àinfi  les  Minières  , en  levant  fans  embarras  , & fans 
nulle  formalité  les  obflacles  de  parenté  qui  s’oppofent  aux 
mariages  des  Seébires  , s’arrogent  un  pouvoir  plus  ab- 
foîu  que  celui  des  Evêques. 

Rien  n’égale  le  defpotifme  de  ces  Prédicans  dans  leur 
miniflere.  Ils  menacent  leurs  Sujets  d’excommunication, 
il  les  excommunient  même  dans  certains  cas.  Ils  leur  re- 
fufent  la  Cène  , fans  avoir  à redouter  le  refrein  de  nos 
appels  comme  d’abus,  qui  répriment  les  acles  des  Supérieurs 
Eccléfiafiques  , quand  ils  excédent  leurs  pouvoirs.  Il  fuit 
delà  que  le  Pape  , les  Evêques , & leur  co-opérateurs  ne 
j Guident  pas  en  France  du  même  Privilège  , que  le  Mi- 
nière du  dernier  village  de  votre  Royaume. 

Mais  l abus  énorme  des  mariages  Proteflans  con- 
trariés avec  des  empêchemens  dirimans,  au  moins  comme 
effet  de  la  loi  civile  ; dont  la  puiflance  fécuîiere  n’a  pas 
prétendu  rompre  les  entraves  ? n’eft  pas  le  feul  vice  pofi- 


tique  des  unions  Calvinifles.  Outre  ces  prétendus  ma- 
riages , on  en  pratique  encore , par  exemple , dans  la 
Saintonge  , d’une  autre  efpece  bien  plus  odieufe  & bien 
pîuscriminelle.  Un  Catholique  &une  Proteflante , ou  un 
Proteflant  & une  Catholique,  parens  ou  non  parens,fans 
avoir  comparu  , ni  à 1 Eglife  en  préfence  du  Curé , ni  au 
Prêche  en  préfence  du  Minière , forment  une  affocia- 
tion  , & vivent  enfemble  comme  mari  & femme  , fans 
qu’aucune  autorité  vienne  troubler  de  pareilles  unions , 
que  le  Paganifme  lui-même  auroit  réprouvées  : car  tous 
les  peuples  policés  de  l'univers  ont  toujours  regardé 
l’union  conjugale  , la  première  & la  plus  refpeélable  de 
toutes  les  unions , comme  une  fociété  qui  ne  pouvoit  être 
contraâée  fans  quelqu’a&e  religieux.  Delà  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains  l’intervention  de  leurs  Divinités 
invoquées  , par  des  facrifîces  ou  des  libations  , dans 
leurs  banquets  nuptiaux  : vefliges  précieux  de  l’idée  al- 
térée & traveftie  de  l’antique  inftitution  du  mariage  par 
le  Créateur. 

Ces  unions  monflrueufes  établies  , Sire  , par  les 
Proteftans  de  votre  Royaume  dans  le  Diocefe  de  Saintes, 
s’appellent  en  langage  du  pays  adouages.  On  compte 
douze  ou  treize  de  ces  adouages  dans  un  feul  Bourg  (i), 
du  diocefe  de  Saintes. 

Ainfi , defpe&eurs  indifféremment  & du  culte  catho- 
lique & du  leur  , les  Religionnaires  répudient  également 
pour  leurs  mariages  le  miniftere  de  nos  Curés  & celui 
de  leurs  Prédicans.  Cependant , par  la  plus  étrange  des 
inconféquences , l’on  a vu  des  Proteftans  fe  préfenter 
devant  les  Pafleurs  de  nos  Egiifes  , non  pour  en  extor- 
quer la  bénédi&ion  nuptiale,  mais  pour  leur  notifier  que  les 
parties  préfentes  fe  prenoient  mutuellement  pour  époux. 
Les  Curés  d’Orléans  , de  Blois  & de  Chartres  fe  font 
plaints  à J’Affemblée  du  Clergé  de  1775,  de  la  témé- 
rité de  ces  procédés  de  la  part  des  Religionnaires  : Dé- 
marche fans  doute  qui  porte  avec  elle  l’aveu  fecret  & 
indireêî:  du  befoin  qu’ils  ont  du  concours  du  miniftere  de 


(1)  A Mornac  , qui  eft  un  très-petit  lieu. 
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h vraie  Religion  , pour  calmer  leurs  confciences  fur 
la  nature  de  leurs  unions  , & qui  dès-lors  eft  un  hom- 
mage quoique  forcé  , quils  rendent  a lEglife  , dont  ils 
fe  raprochent  , même  en  ne  lui  témoignant  qu  une  demi- 
foumiflïon.  Mais  l’incohérence  de  cette  conduite  de  la 
part  des  Protefians,  efi  une  preuve  évidente  que  quand  une 
fois  l’efprit  humain  afecoué  le  joug  de  l’autorité  légitimé, 
toutes  ces  combinaifons  ne  font  plus  que  des  inconfe- 
quences  ; & le  vertige  qui  offufque  fa  vie,  ne  produit  que 

des  écarts.  t 

Enhardis  par  la  liberté  qu’ils  ont  ufurpee  , de  taire 
tranquillement  leurs  fondions  , les  Minières  en  ont 
conclu  qu’il  leur  étoit  également  permis  de  délivrer  des 
certificats  de  Baptêmes  & de  Mariages  , puifqu  on  fouf- 
froit  qu’ils  fiflent  ces  baptêmes  & ces  mariages.  Le 
Clergé  ne  celle  de  s’élever  avec  force  contre  cette  en- 
treprîfe  des  Prédicans  , qui  fe  font  emparés  du  droit  de 
tenir  des  Regiftres  publics  , & de  décider  de  1 état  des 
citoyens.  Allant  de  conféquence  en  confequence  , ils 
ont  même  , Sire , prétendu  faire  autorifer  par  les  Tri- 
bunaux les  aêles  de  leurs  mariages.  Un  arrêt  rendu 
depuis  peu  d'années  par  un  de  vos  Parlements  , 
eft  un  monument  qui  nous  attelle  cette  nouvelle  préten- 
tion des  Religionnaires.  Un  Miniftre  Proteftant  (i)  fut 
inftitué  légataire  univerfel  par  fon  epoufe  décedee  fans 
enfans.  Le  frere  de  la  tefiatrice  attaqua  le  legs  univerfel , 
fur  le  motif  que  le  mariage  de  fa  fœur  n’avoit  point  ete 
célébré  avec  Mes  formalités  de  l’Eglife  , rigoureufement 

prefcrites  par  les  ordonnances  de  nos  Rois  ; & que  des- 
lors  cette  union  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  concubinage  , le  legs  prohibé  par  la  loi  devoit  etre 
déclaré  nul , & la  fucceftîon  adjugée  au  parent  collateral. 
Si  le  Miniftre  Proteftant,  pour  moyen  de  detenie  , le 
fût  contenté  d’exciper  de  la  poffefiïon  d’etat  ou  il  avoit 
vécu  comme  marié  avec  la  tefiatrice,  & qui  le  il- 
penfoit  de  produire  la  preuve  légale  de  fon  mariage, 


(i( 'Alexandre  Ponce,  Minière  Proteftant  ?Lan^doc,g 
époüfé,  dans  un  âge  affez  avance,  Mane  Ponce,  quoiquelevee 
«ans  la  Religion  Catholique. 


( 79  ) . 

ce  fyftême  n'eût  rien  préfenté  qui  pût  choquer  & bîeffer 
les  loix  nationales  , dans  l’art  même  avec  lequel  le  Sec- 
taire eût  décliné  l’obligation  d’exhiber  en  préfence  des 
Magiftrats  l’a&e  authentique  de  Ton  mariage  ; on  eût 
entrevu  une  déférence  tacite  à la  loi  folemnelle  du 
Royaume , qui  ne  reeonnoît  point  d’état  légal  aux 
Proteftans.  Mais  non  ; le  légataire  Calviniffe  ofa  faire 
valoir  fon  certificat  de  Mariage  revêtu  du  fceau  d’un 
Prédicant  : il  fe  perfuada  que  ce  feroit  un  coup  de  parti 
décifif  pour  la  Se&e , s’il  parvenoit  à faire  adopter  ce 
litre  , malgré  le  caraêlere  de  profcription  qui  l’infe&oit. 
Les  vives  follicitations  des  Proteflans  , leurs  menées 
aêlives , l’efprit  général  d’une  faufie  tolérance  , tout  con- 
tribua à faire  illufion  au  Parlement  de  Touloufe , qui, 
par  un  arrêt  rendu  le  2 Avril  1776  , rejetta  l’oppofition 
du  Catholique,  & accueillit  la  demande  du  Proteftant. 
Ce  triomphe  du  Calvinifme  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
Votre  Majefté  , indignée  de  l’attentat  du  Miniflre  Pro- 
teftant , a anéanti  par  un  arrêt  de  fon  Confeil  du  2$ 
O&obre  de  la  même  année,  celui  de  fon  Parlement 
de  Languedoc. 

Quelques  années  avant , fous  le  dernier  régné  , la 
Deîle.  Camp  , Calvinifte  , avoit  ofé  produire  au  Parle- 
ment de  Paris  , fon  a&e  de  mariage  (1)  contra&é  en 
préfence  d’un  Minifire.  Les  Proteftans  qui , par  leur  af- 
fluence à l’audience,  cabaloient  fourdement  pour  faire 
authentiquer , par  un  arrêt , la  légalité  de  leur  état , 
furent  déçus  de  leur  efpoir,  & Ta&e  du  mariage  de  la 
Delle.  Camp  , fut  réprouvé. 

Ce  font , Sire  , ces  Minières  qui  entretiennent  dans 
Terreur  les  gens  du  peuple  , & les  pauvres  habitans  des 
campagnes  , par  le  culte  extérieur  qu’ils  leurs  procurent. 
Si  l’on  avoit  éloigné  de  nos  contrées  ces  funeftes  Pré- 
dicans  , le  Proteftanifme  fe  fût  infenfiblement  évanoui 
dans  votre  Royaume.  Le  préjugé  dé  la  première  éduca- 
tion , cette  obflination  aveugle  qu'enfante  l’ignorance , 
retiennent  machinalement  les  Calvinifies  de  la  claffe 


(0  II  étoit  figné  du  Miniftre  Solelios, 
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des  Plébéiens  dans  la  Religion  de  leurs  peres  ; mais  le 
befoin  d’un  culte  extérieur,  l’empire  de  l’exemple , l’in- 
fluence de  ces  confolations  que  des  Pafieurs  zélés  & 
éclairés  de  la  véritable  Eglife  fe  font  un  devoir  de  verfer 
dans  le  fein  des  malheureux  , qui  ne  ceifent  pas  de  les 
intéreffer  , quoiqu’ils  foient  dans  l’erreur , tous  ces 
moyens  réunis  auroient  eu  les  fuccès  les  plus  étendus. 

Depuis  que  les  Miniflres  Proteftans  baptifent  les  en- 
fans  , cette  jeuneffe  n’eft  plus  inllruite  dans  1 Eglife  Ro- 
maine. Depuis  que  les  mariages  fe  font  par  les  Minif- 
tres  aux  Prêches  ou  au  défert , les  défordres  les  plus 
affreux  naiffent  de  l’incertitude  du  fort  des  enfans  , 6c  de 
l’irrégularité  des  mariages  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Mais  ces  Prédicants  ne  font  pas  feulement  les  cor- 
rupteurs de  vos  Sujets  ,*  ils  en  font  encore  les  oppref- 
feurs.  On  toléré,  Sire,  prefqu’univerfellement  (ainfl 
que  le  Clergé  vous  l’a  dit  ) les  levées  annuelles  des 
fommes  réparties  fur  les  Sujets  de  V otre  Majefte  , pour 
fatisfaire  aux  fortes  contributions  qu’exigent  les  Minif- 
tres  6c  Prédicans  , ainfi  récompenfés  en  quelque,  forte  , 
de  la  violation  des  loix  , 6c  des  atteintes  portées  a la 
tranquillité  de  l’Etat.  Vous  le  favez  , Sire  , 6c  votre 
cceur  paternel  en  gémit  ; l’excès  des  charges  publiques 
accable  la  partie  la  plus  noœbreufe  de  vos  fujets  , ré- 
duite à livrer  aux  Officiers  du  fifc  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux de  leurs  travaux  6c  de  leurs  fueurs  , pour  fub- 
venir  aux  befoins  de  l’Etat  fans  ceffe  renaiffams.  Sou- 
mis à la  loi  qui  les  oblige  de  fournir  a la  nourriture  6c 
à l’entretien  des  Pafteurs  de  l’Eglife  , ils  paient  en 
outre  la  dixme  des  produ&ions  de  leurs  champs.  Quelle 
furcharge  donc  vient  aggraver  la  mifere  des , uns  & le 
mal-être  des  autres  , que  ces  contributions  pécuniaires 
que  lèvent  fur  les  Scalaires  de  cette  partie  de  la  Nation  , 
des  Miniflres  , qui , déjà  (ans  aveu  pour  leurs  fondions , 
le  font  encore  plus  pour  impofer  des  taxes  fur  vos 
fujets  ! Votre  amour  naturel  pour  la  juftice  , Sire  , votre 
fenfibilité  fur  tout  ce  qui  touche  au  bonheur  de  votre  peu- 
ple , nous  affurent  que  vous  ne  bifferez  pasfubfifter  long- 
temps une  vexation  de  cette  efpece. 

Et  pourquoi , Sire  } Votre  Majefle  6c  votre  Confeii 

croiroienMls 
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croiroient-ils  devoir  ufer  de  tant  de  ménagement  en” 
vers  ces  Minières?  Ce  font  de  mauvais  citoyens,  ce 
font  des  faêlieux^  qui  , quand  ils  ne  font  pas  contenus 
par  la  crainte,  développent  leur  caraclere  dangereux  i 
répandent  le  feu,  & donnent  le  fignaî  de  la  révolte.  Oui  , 
Sire,  l’efprit  de  révolte  & d’infubordination  qui  ont 
allarmé  certaines  Provinces  , les  différens  mouvemens 
qui  les  ont  agitées  pendant  la  guerre  de  1755  , font 
î ouvrage  des  Minières  qui  fe  répandirent  dans  1 Alface 
le  Dauphiné  , les  Cevenes  , le  Languedoc  & Béarn.  Le 
Minière  Ferret  fut  puni  de  mort  à Strasbourg  pour 
avoir  tenté  d’exciter  à la  révolte  les  Proteftans  d’^Àlface, 
qui  oferent  faire  des  prières  publiques , pour  le  fuccès 
des  ennemis  de  l’Etat. 

Autrefois  les  Religionaires  ne  fe  permèttoient  pas 
de  dogmatifer  en  publié  : ils  refpeclolent  extérieure- 
ment les  Procédions  , & autres  pratiques  folemnelles  de 
VEglife  Catholique.  Aujourd’hui , chaque  jour  efî 
pour  ainfi  dire  , m irqué  par  de  nouvelles  irrévérences 
contre  nos  Cérémonies  ù nos  Myfteres , Ici  le  figne  véné- 
rable de  notre  rédemption  a été  brifé  par  une  populace 
ejfrénee.  La  d’horribles  blafphêmes  ont  été  proférés 
contre  la  perfonne  adorable  de  Jefus-Chrift  , pré  Cent 
dans  la  Sainte  Euckarïftie. 

La  lifte  , Sire,  de  ces  profanations  abominables  ecm- 
mifes  de  nos  jours  par  les  Religionaires , feroit  trop 
longue.  Contentons-nous  den  rapporter  quelques-unes 
& d’une  date  récente.  L’année  derniere  , pendant  la  fo- 
lèmnité  nô&urne  de  l’Office  de  Noël*  quelques  Pro- 
teftans entrèrent  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre  à Or- 
thez  en  Béarn  ; ils  interrompirent  le  fervice  lithuraique  • 
à l’inftant  le  plus  vénérable  de  nos  Myfteres  facrJs,  ils 
fe  répandirent  en  blafphêmes  8c  en  propos  horribles.  L’in- 
dignation s’empara  de  tous  les  aftiftans.  On  entendit 
S’élever  un  tumulte  affreux.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
îa  prudence  & la  fermeté  éclairée  des  Officiers  Munici- 
paux pour  arrêter  les  effets  de  cette  premieré  efferves- 
cence, toujours  dangereufe  lorfqu’elle  s’allume  chez  le 
peuple*  Ces  faits  font  confiâtes  par  des  procédures  & 
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des  informations  faites  avec  l’appareil  d’une  affaire  très- 
'grave.  (i). 

La  même  année  un  Calvinifte , dans  le  Diocèfe  de 
Valence , mit  a coups  de  hache  une  croix  en  morceaux. 
Le  2 du  mois  de  Février  dernier, un  Proteftant  en  Sain- 
tonge  , (2)  entrant  dans  une  Eglife , pouffa  le  délire  du 
fanatifme  de  fa  feéle  jufqu’à  couvrir  de  crachats  impurs , 
les  livres  religieux  & faints  qui  fervent  à diriger  nos 
prières  publiques.  Il  monta  erifuite  à l’Autel.  Quel  étoit 
fon  deffein  ? On  peut  l’interpréter.  Le  Curé , qui  voulut 
s’oppofer  au  délire  de  ce  feâaire  impie  , fut  accablé  d in- 
veélives.  Le  foir  , fe  plaçant  à l’entrée  de  la  même 
Eglife,  ce  profanateur  menaça  d’une  verge  qu’il  tenoit 
à la  main  , les  femmes  qui  s’avançoient  pour  affilier  à 
^ 1 Office  Divin  II  vomit  mille  injures  contre  les  Catho- 
ques  & leur  Religion. 

Il  eft  indifpenfable , Sire  , que  Votre  Majefté  foit 
informée  quelle  eft  la  pépinière  qui  produit  cette  foule 
de  Minières  Calviniftes  , qui  propagent  dans  votre 
Royaume  une  Se£fe  dont  les  principes  font  faits  pour 
donner  des  ombrages  au  Gouvernement.  Nous  nous  hâ- 
tons , Sire , d’annoncer  à Votre  Majefté  que  ces  faux 
Payeurs  font  envoyés  de  Laufanne,  l’un  des  foyers  du 
Calvinifme,  & font  foudoyés  par  deux  Puiffances  étran- 
gères , dont  l’une  eft  la  rivale  éternelle  de  la  France. 
Nous  venons  d’acquérir  , fur  cet  objet , des  renfeigne- 
mens  (3)  certains,  qui  étonneront  Votre  Majefté  & fon 


CO  M.  le  Premier  Préfident  8c  M.  le  Procureur-Général  du  Par- 
lement de  Pau  garantiront  la  vérité  de  cet  expofé. 

(2)  Ce  fait  s’eft  paffé  dans  l’Eglife  de  Chaillezette , Diocefe  de 
Saintes.  Le  Proteftant  fanatique  étoit  de  la  Paroiffe  d’Arreft. 

(3)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  l’extrait  des  pièces  origi- 
nales que  l’on  nous  fait  psffer  à ce  fujet. 

Lettre  de  M V Evêque  de  Laufanne  à ***. 

1»  **  re<*u»  M-*"  1?  letrre  dont  vous  m’avez  honoré  ,&  dans 

J empreflemeiit  de  pouvoir  vous  donner  une  réponfe  fatisfaifante , 
j écrivis  à un  ami  qui  eft  en  place  à Laufanne,  qui  me  mit  dans 
la  reponfe  le  billet  écrit  d’une  autre  main  que  de  la  fienne,  que  je 
30ms  ici , & dont  je  garde  une  copie  en  cas  qu’il  vienne  à fe  perdre. 
K)n  ignore  à Laufanne  qui  me  l’a  demandé,  $C  à qu*k  je  l'envoie? 
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Confeil , & que  , pour  k bien  de  l’Etat , nous  croyons 
ne  devoir  pas  vous  laifler  ignorer , perfuadés  que  la  haute 
lagefle  de  Votre  Majefté  approfondira  les  fuites  de  rela- 
tions auffi  fufpeiks  , qui  fubfiftent  entre  vos  fujets  3c 


mais  vous  pouvez  hardiment  dire  , M....  que  vous  le  tenez  de  moi , 
qui  l’ai,  reçu  aujourd’hui.  Il  vous  fera  aifé  de  remarquer  , par  les 
précautions  que  l’on  prend  , & la  crainte  que  l’on  a d’être  com- 
promis, le  myftere  que  l’on  fait  à Laufanne  de  ce  Séminaire  de 
Mimftres  foudoyés  par  le  Roi  d’Angleterre  & par  les  Hollandois. 
C’eft  un  fecret  dont  je  n’avois  jamais  oui  parle?  , & que  je  ne 
puis  comprendre  comment  il  eft  venu  à votre  connoifiance  Ce 
n’eft  apparemment  que  le  bon  Dieu,  M....  qui  l’a  fait  parvenir  juf- 
qu’à  vous  pour  le  bien  de  la  Religion.  J*ai  l’honneur  d’être  , &c. 
Signé,  de  Lenzbourg,  Evêque  de  Laufanne,..,»* 

Fribourg  ce  14  Avril  17S7. 

Billet  envoyé  à M . l'Evêque  de  Laufanne . 

« On  a eu  raifon  de  vous  aflurer  que  la  Couronne  d’Angleterre,' 
par  une  fondation  ancienne,  & les  Etats -Généraux  de  Hollande» 
par  une  contribution  annuelle,  entretiennent  à Laufanne  de  jeunes 
étrangers,  tant  Français  que  des  vallées  de  Piémont , qui  fe  vouent 
à l’étude  de  la  Théologie  , & font  deftinés  à être  Pafteurs  dans 
l’étranger.  Mais  c’eft  un  fecret  prefqu’impénétrable  ; à peine  connoît- 
on  les  perfonnes  qui  compofent  le  comité;  & ni  le  Magiftrat,  ni 
le  Souverain  même  n’ont  aucune  infpeéfion  fur  elle  ; & ils  ignorent 
ou  font  cenfés  ignorer  l’exiftence  de  cet  établiffiement. 

Autre  Lettre  de  M.  V Evêque  de  Laufanne  à ***; 

« J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  de  nouveaux  renfeignements 
touchant  le  Séminaire  des  Minières  pour  les, pays  étrangers,  de 
Laufanne,  plus  clairs  & détaillés  que  les  premiers  que  vous  avez 
reçus;  je  les  ai  depuis  ce  matin,  & d’un.  .. . qui  me  prie  de  garder 
le  fecret  auffi  fur  fon  nom.  Par  conféquent  vous  voyez,  M. ..  de 
plus  en  plus  que  ce  que  l’on  vous  a dit  fur  cet  objet  n’eft  que  trop 

vrai.  J’ai  l’honneur  d’être  , &c 

Signé,  de  Lenzbourg  , Evêque  de  Laufanne*. . . . »♦ 

Fribourg,  ce  18  Avril  1787. 

Extrait  d'une  Lettre  adrejjêe  à M.  l'Evêque  de  Laufanne  par- 
M ***.  datée  du  16  Avril.  17 87. 

« Voici  quelques  éclairciffements  fur  çe  que  vous  me  demandez 
touchant  Laufanne.  Il  exifte  un  Séminaire  diftinft  en  tout  point  de 
l’Académie  qui  eft  pour  les  Suiflfes.  Là  fe  trouvent  20  ou  24  Fran- 
çais Proteftants  qui  doivent  avoir  des  Eglifes  dans  leur  pays.  Ils  y 
reftent  trois  ans,  font  des  cours  de  Morale,  Philofophie,  Théo- 
logie, Ecriture  Sainte,  fous  des  Profeffeurs  diftinfts  de  ceux  de. 
l’Académie,  fans  en  porter  le  titre.  Les  uns  font  confacrés  par  ces 
Klaîtres  en  chambre  privée,  les  autres  après  avoir  été  examinés, 
Sc  avoir  obtenu  un  aile  de  capacité  , fur* tout  les  Languedociens  1 
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^es  Cours  étrangères  , Zc  qui , dans  quelque  nouvel  or?- 
dre  qui  feroit  amené  par  la  fcene  fi  fouvent  chan- 
geante de  la  politique  de  l’Europe  , pourroient  Te  con- 
vertir tout-à-coup  en  des  intelligences  criminelles.  Le 
voile  du  myftere  qui  couvre  ces  rapports  entre  les  Mi- 
nières d une  Se$e  effentiellement  antimonarçhique  , & 
des  Gouvernemens  Républicains  , fuppofe  un  projet  té- 
nébreux : ce  fecret  feul  fuffît  pour  donner  des  inquiétudes 
9U  Gouvernement. 

C’etoit  donc,  Sire,  avec  raifon  que  le  Clergé  lavoiç 
I honneur  de  vous  dire  : Qu'on pefe  r fur  ces  entreprifes  / 
des  Protefans  , faites  avec  une  audace  nouvelle  , & 
depuis  long-temps  fans  exemple  ; qu'on  interroge  cette 
foule  à' écrits  compufés  en  leur  faveur  , & diflribués 
avec  une  finguliere  profufion  ; qu'on  prête  l'oreille  au. 
cri  général  qui  rétentit  d'un  bout  de  la  France  à l'au- 
tre : il  femble  que  VEglifè  ejî  menacée  de  partager 
l'empire  avec  une  orgueilleufe  rivale  , & que  la  patrie 
aura  la  douleur  de  voir  encore  élever , dans  fin  fein  % 
autel  contre  autel. 

Que  faut-il  de  plus  , Sire , que  le  tableau  que  je  viens 
de  tracer  de  la  conduite  des  Proteèans  modernes , pour 
vous  convaincre  de  ce  qu'ils  font  depuis  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes  ? Que  ne  feroient-ils  pas  , fi  Votre 
Majeèé  dérogeait  par  une  loi  pofitive  à l'illégitimité  de 
leur  exifience  ? C’eft  ce  qui  rue  refte  à expofer  à Votre 
Majeèé  $c  à fon  Confeil. 


retournent  chez  eux,  & font  çonfacrés  , & prennent  les  Ordres 
des  mains  mêmes  du  Synode  de  la  Province." 

>*  Un  comité  de  7 à 8 perfonnes  Laïques  & Eccléfiaftiques , fou- 
vent  les  plus  comme  il  faut  de  la  ville  de  Laufanne,  feignent  les 
perfonnes  , études , mœurs,  intérêts  de  ces  jeunes  gens,  les  placent 
çux  pêmes  en  diverfes  penfions , êt  leur  donnent  environ  40011  36 
1.  de  F rance  par  mois.  Us  ne  difent  point  d’où  ils  tirent  tous  ces  fonds , 
& gardent  un  profond  fecret.  M.  de.  B...,  qui  en  étoit  jadis  chef,  dife 
un  jour  à un  de  c^s  jeunes  Français  qui  lui  demandoit  d’où  pro- 
venoit  çet  argent  : Que  yous  importa  , pourvu  que  vous  Payez  régu- 
lièrement ? " 

” Voilà  , Monfeigneur,  quelques  renfeignements  fur  cet  établi  f* 
femeot , auquel  la  France  réformée  d®it  peut-être  plus  de  200  Paf- 
teurs , 6c  qui  efl  à Laufanne  fans  nulle  approbation  ni  proteéHon 
du  <^nt©n  qui  ne  s’en  mêle  point,  n’en  dçmaadf  apçun  compte, 

Çen|e  on  ignorer  7»,.  . 
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Que  fer  oient  lès  Proteflants  y dans  Us  Circonflances 
actuelles , fi  le  Gouvernement  fanciiotmoit  leur  état  ? 

Sire,  ce  n’efl:  plus  un  myftere  que  la  politique  puifife 
dérober  à la  connoilfance  de  la  Nation  : elle  fait  que  les 
fauteurs  du  Proteftantifme  afliégent  en  ce  moment  1 s 
avenues  du  Trône  : elle  fait  que  des  Mémoires  (i) 
compofés  pour  appuyer  leur  caufe  , fixent  l’attention  & 
excitent  l’intérêt  de  quelques-uns  de  vos  Minières  : elle 
fait  que  des  personnages  délégués  du  parti  (a) , & dé- 
corés du  titre  de  Députés  des  Eglifes  Réformées  , qui 
fe  donnent  les  droits  d’une  fociété  autorifée  dans  l’Etat* 
féjourne  dans  la  Capitale  pour  échauffer  par  des  écrits 
le  zele  des  partifans  de  leur  Se&e  : elle  fait  que  les  Prc^ 
teftans  , abufant  des  embarras  du  fifc  public  , n’ont  pas 
rougi  de  tenter  la  délicatefle  du  Gouvernement , en  lui 
infinuant  des  offres  pécuniaires , pour  acheter  la  grâce 
qu’ils  pourfuivent  à un  prix  dont  ils  fe  fîatteroient  de 
faire  payer  bientôt  'a  la  France  les  intérêts  avec  ufure  : 
elle  fait  qu’ils  font  parvenus  à force  de  manèges,  a 
faire  illufion  à plufieurs  membres  de  la  derniere  alfemblée 
nationale , qui  ont  élevé  leurs  voix  en  faveur  des  Reli-< 
gionaires  , voix  étouffées  fur  le  champ  par  la  prudence 
du  Prince  augufte  qui  préfidoit  cette  diète  vénérable  : 
elle  fait  que  le  Parlement  de  Paris  lui-même  , dans  un 
moment  de  furprife  , oubliant  fon  zele  antique  , contre 
une  Seâe  réfra&aire  aux  Edits  de  fept  Rois , a formé 
pour  fa  régénération  des  vœux  qu’il  a cru  devoir  porter 
aux  pieds  du  Souverain  : enfin  , Sire  , la  Nation  vient 
d’apprendre  que  dans  un  volumineux  Mémoire  (3)  forti 


(O  On  cite  entr’autres  celui  qui  a été  cofhpefé  fur  la  Tolérance 
par.  feu  M.  Turgot , & dont  l’auteur  de  fa  vie  fait  mention  , pag. 
128,  éjit.  de  Londres  1786. 

(a)  Deux  Minières  Proteflants  de  Metz  envoyés  à Paris  par  le 
^arti,  & qui  ont  fait  travailler  à la  rédaélion  d’un  Mémoire. 

OJ  M,  Target , Avocat,  & de  l’Açadémie  Franççife,  eft  l’auteur 


/ 
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des  arteliers  de  la  Philofophie  , la  plume  d’un  de  ces 
hommes  que  leur  profeffion  dévoue  à la  défenfc  des 
citoyens  , entreprend  de  juftifîer  le  mariage  d’un  Pro- 
teftadt , quoique  dénué  même  des  formalités  civiles  , & 
de  faire  réformer  l’Arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux  , qui 
a jugé  qu’une  pareille  union  n’étoit  qu’un  vrai  concubi- 
nage. L’évocation  de  ce  procès  du  Confeil  des  Parties 
à celui  des  Dépêches,  annonce  le  projet  formé  de  con- 
vertir cette  caufe  en  une  affaire  d’Etat , & par  cet  expé- 
dient , d’amener  adroitement  l’événement  tant  redouté 
de  la  Nation , la  réfurre&ion  du  Proteflantifme  en 
France. 

C’eft  donc  un  fait  notoire , que  les  Proteftants  renou- 
velant aujourd’hui  une  partie  de  leurs  prétentions  an- 
ciennes , négocient  auprès  du  Gouvernement  le  luccès 
d’une  requête  importante.  J’ofe  préfager,  Sire  , a Votre 
Majefté  qu’après  avoir  obtenu  ce  qu’ils  follicitent , ils 
exigeront  progreffivement  d’autres,  avantages , qu’ils  ar- 
racheront à l’autorité  par  des  moyens , dont  tant  de  fois 
ils  ont  éprouvé  l’efficacité.  Je  l’ai  dit , Sire  , dans  le 
préambule  de  ce  Difcours  , cette  indulgence  de  Votre 
Majefté  , déterminée  par  les  vues  d’une  fauffe  politique, 
entraîneroit  les  fuites  les  plus  déplorables , la  fubverfion 
totale  de  la  conftitution  religieufe  & politique  de  cet 
Empire. 

Mais  avant  de  tracer  à Votre  Majefté  la  peinture  de 
ces  maux  dont  nous  menace  un  avenir  effrayant , difcu- 
tons  quelques  queflions  effentlelles.  Les  réfultats  nous, 
conduiront  à l’importante  vérité  dont  j’entreprends  de 
pénétrer  intimement  Votre  Majefté  & fon  Confeil. 

Que  demandent  les  Proteftants  ? font  ils  fondés  a le 
demander  ? Quel  temps  cboififfent-ils  pour  le  demander } 
Votre  Majefté  peut-elle  accorder  fans  inconvénient  ce 
qu’ils  demandent  ? 

i°.  Que  demandent  en  ce  moment  les  Protestants  ? 


de  ce  Mémoire , où  tous  les  anciens  principes  fur  le  mariage  font 
attaqués  & remplacés  par  la  Logique  & la  Jurifprudence  de  la  nou% 
•y elle  Philofophie,  qui  s’étudia  ÿepuis  trente  ans  à brouiller  tçutç* 
les  idées. 


( $7  ) 

Une  forme  légale  pour  leurs  mariage  , afin  d’afîurer  îc 
fort  de  leurs  enfants  , c’eft  - à - dire , l’e'tat  de  citoyen 
pour  eux  & pour  leur  poftérité  , en  un  mot  ce  qu’on  ap- 
pelle la  tolérance  civile.  Telles  font  les  bornes  dans 
lefquelles  ils  circonfcrivent  leurs  prétentions  a&uelles , 
en  attendant  des  circonftances  plus  heureufes. 

Mais  , Sire  , obfervez  que  cette  demande  , malgré 
les  apparences  de  modeftie  dont  elle  eft  revêtue , couvre 
la  plus  audacieufe  de  toutes  les  dérifions.  Je  l’ai  démon- 
tré ; les  Religionaires  font  mis  déjà , par  le  fait , en 
polfeftîon  de  l’état  civil  ; leurs  Minières  non- feulement 
expédient  des  certificats  de  baptêmes  & de  mariages , 
mais  même  ils  ofent  les  produire  devant  les  Tribunaux  : 
démarche  qu’ils  appuient  d’un  ton  fi  impofant  , qu’ii 
faut  qu’ils  aient  effrayé  vos  Parlemens , puifque  la  pru- 
dence de  ces  Compagnies  refpeSables  les  a forcés  de 
recourir  à un  expédient  (i)  , qui , fans  eanonifer  direc- 
tement les  prétentions  des  Proteflants  fur  la  validité  de 
leurs  mariages , repoufle  adroitement  ceux  qui  entrepren- 
nent de  les  attaquer.  Ainfi  les  Proteftans  viennent  fol- 
liciter  humblement  aux  pieds  du  Trône,  une  orace  dont 
ils  ont  débuté  par  s’arroger  la  jouifiance. 

Ils  ont  pareillement  envahi  par  le  fait  le  libre  exer- 
cice du  culte  public  : j’en  ai  fourni  des  preuves  incon- 
teftables  : & ils  fe  difpofent  également  à demander  un 
jour  à Votre  Majefté  la  liberté  de  ce  même  culte  public, 
qu’ils  ont  commencé  par  s’accorder  à eux-mêmes. 

Eft-il , je  le  demande  , un  procédé  plus  inconféquent 
& plus  impudent  ? Quelle  opinion  , Sire  , concevriez- 
vous  de  la  démarche  de  toute  autre  clalfe  de  vos  Sujets, 
qui , ayant  a folliciter  une  grâce  de  Votre  Majefté,  feroit 
affez  effrontée  pour  en  ufer  avant  de  l’obtenir  , avant 
même  de  la  demander  ? 

Ils  viennent  fupplier  Votre  Majefté  d’obtenir  une 
forme  civile  qui  authentique  leurs  mariages  : ainfi  re- 
connoiffent-ils  que  Votre  Majefté  a le  droit  de  valider 


(i)  En  maintenant  les  Proteflants  dans  la  pofleflion  de  leur  état, 
fans  examiner  leurs  a&es  de  mariages  , & par  fin  de  non-recevoir 
contre  les  collatéraux  qui  réclament  les  fucceflîons. 
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leurs  mariages.  Cet  aveu  entraîne  celui  du  droit  qu’ellë 
a réciproquement  de  les  invalider.  Ils  fe  foumettent  donc 
à Votre  Majefté  dans  l’hypothefe  où  elle  les  ratifiera  ; & 
ils  ont  défobéi  à tous  vos  prédécelfeurs  , quand  ils  ont 
prononcé  la  proscription  de  ces  mêmes  mariages.  Voila , 
Sire  , des  Sujets  qui  affichent  une  obéifiance  & unë 
fourmilion  bien  précaires. 

Ils  foîlicitem  Votre  Majefté  d’afiùrer  l’état  de  leurs 
enfants.  Sans  doute  le  fort  de  ces  créatures  innocentes 
dévouées  à l'inr^rflit  en  recevant  le  bienfait  de  la  vie  f 
a de  quoi  intérefler  la  fenfibilité  du  cœur  d’un  grand  Roi  : 
mais  le  malheur  attaché  à l’illégitimité  de  la  poftérité 
des  Proteftants,  n’eft  pas  une  peine  infligée  à la  naiflance 
de  leurs  feuls  enfants  ; en  vertu  des  édits  & des  déclara- 
tions de  nos  Rois,  les  mariages  clandeftins,  c’eft-à- 
dire  , faits  hors  de  la  préfence  des  Curés , font  à jamais 
profcrits , & les  fruits  de  ces  unions  font  déclarés  illégi- 
times , & déchus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Tout 
Catholique  qui  contracte  ces  fortes  de  mariages  , eft 
aflujttti  à ces  Loix.  A quel  titre  les  Proteflants  vien- 
nent-ils donc  demander  , pour  leurs  enfants  , ce  que  la 
loi  refufe  à ceux  qui  font  nés  de  parents  Catholiques  ? 

Si  elle  étoit  fufceptible  d’épikie  , & qu’on  dût  ad- 
mettre une  diflinaion , elle  ferait  bien  plus  faite  pour  les 
enfants  naturels  des  Catholiques , Sujets  fidèles  & obeif- 
fants  , qui,  fans  fe  propofer  d’enfreindre  les  ordonnan- 
ces du  Prince  fur  cetie  matière  , ne  font  coupables  que 
pour  avoir  été  les  efclaves  de  la  plus  aveugle  & de  la 
plus  impétueufe  de  toutes  les  pallions  ! Que  penferoit 
Votre  Majefté  , qüe  dirait- elle,  fi  l’on  préfcntoit  a ton. 
Confeil  une  requête  , qui  eût  pour_  objet  de  faire  légi- 
timer cette  immenfe  quantité  d’etres  infortunes , qui 
peuplent  tous  les  ans  ces  afyles  fondes  par  la  celefte  hu- 
manité de  la  Religion  , pour  recueillir  entre  fes  bras  ces 
trifles  viaimes  de  l’incontinence  / Quoi , Sire  , urï 
enfant  «Tu  d’une  union  clandefiine  , quoique  contraSee 
en  préfence  d’un  Pafteur  de  la  Religion  Catholique  , 
mais  fans  la  préfence  de  deux  témoins , eft  déclaré  illé- 
gitime, fans  que  la  Nation  fe  plaigne  de  la  rigueur  de 
Sette  loi  : Sc  les  Frotefians  éclateront  en  termes  amers 


Fur  la  févérité  de  cette  même  loi  , qui  repouffe  du  fein 
de  la  fociété  leurs  enfants  nés  d’un  mariage  contrarié  au 
défert  ou  devant  un  Prédicant  ! 

Long-temps  avant  qu’il  y eût  des  Proteftants  dans 
le  monde , les  enfants  qui  ne  dévoient  leur  naiffance 
qu’à  des  unions  défavouées  par  la  loi  & par  la  décence 
publique , étoient  méconnus  par  l’Etat.  La  Loi  Salique 
couvroit  d’infamie , & privoit  du  droit  de  fuccéder  au 
pere  , le  fruit  d’un  mariage  inceftueux.  ( Capitulaire  14. 
Baluf.  ) Dès  la  première  race  de  nos  Rois  , il  y avoit 
des  mariages  dont  les  fruits  étoient  regardés  comme  illé- 
gitimes. L’Hiftoire  nous  dit-elle  qu’on  ait  ofé  demander 
à nos  Rois  d’abroger , en  ce  point , la  Loi  Salique  ÔC 
nos  Capitulaires? 

En  France , en  vertu  de  l’Ordonnance  de  Blois , Sc 
de  la  Déclaration  de  1 6ly  , le  mariage  d’un  enfant  de 
famille  Catholique , mineur  de  15  ans,  contraâé  contre 
l’agrément  de  fes  pere  , mere  , tuteur  ou  curateur , eft 
privé  des  effets  civils  ; un  mineur  de  trente  ans  eft  tenu 
de  faire  des  foumiffions  refpeèiueufes  à fes  pere  & mere 
fur  le  refus  de  confentir  à fon  mariage  : s’il  omet  cette 
Formalité  , il  eft  fujet  à la  peine  de  l’exhérédation. 

L’enfant  né  pendant  la  contumace  du  pere , ou  après  * 
fi  elle  n’a  pas  été  purgée , eft  déchu  de  toute  fucceftioa 
direâe  & collatérale.  Selon  les  Loix  du  royaume  , la 
dérogeance  du  pere  dépouille  fes  enfants  des  avantages 
de  la  Nobleffe.  Non  moins  fondés  que  les  Proteftants  t 
les  Catholiques  mariés  contre  la  volonté  de  leurs  pa- 
rents, ou  contre  celle  de  leur  tuteur  ; les  peres  entachés 
d’une  contumace  , ou  qui , par  une  profeflion  vile  ou 
roturière , ont  dérogé  à la  nobleffe  de  leur  extra&ion  , 
n’auront-ils  pas  tous  également  le  droit  de  fe  jet  ter  aux 
pieds  de  Votre  Majefté  , pour  la  conjurer  de  leur  rendre 
les  effets  civils,  leurs  biens  , l’état  qu’ils  ont  perdu  ? 
Qu’on  apprécie  maintenant  l’objet  de  la  demande  des 
Proteftants. 

20.  Ils  ne  font  pas  pim  fondés  dans  les  motifs  fur 
lefquels  ils  appuient  leurs  réclamations.  Le  premier  , & 
le  plus  fpécieux  , eft  celui  de  la  Religion  dans  laquelle 
ils  font  nés  , & qui  les  enchaînant  par  les  entraves  a’uQ 

M 


préjugé  invincible , ne  leur  permet  pas , contre  le  cri 
de  la  conlcience , d aller  comrafler  leurs  unions  en  pré- 
fence  des  Pafteurs  & à la  face  des  Autels  Catholiques  ; 
dou  ils  concluent  qu’il  exifte  une  différence  effentielle 
entr  eux , refracîaires  par  Religion , & les  Catholiques 

infraâeurs  par  pallions  , des  loix  matrimoniales  du 
Koyaume. 

Que  deviendrait  l’Etat , fi  chacun  ennobliflant  fes 
nfraâtons  du  nom  refpeaable  de  la  confcience,  pouvoir 
impunément  fe  fouftratre  à la  police  & à l’ordre  public  ? 

outes  les  Seûes  qui  s’introduiroient  en  corps  dans 
votre  Royaume  , viendraient  auffi  l’une  après  l’autre 
provoquer  une  nouvelle  difcipüne  pour  la  forme  de  leurs 
mariages. 


Admettons  , Sire  une  hypothefe  poflible,  & qui 
, Pas  mvraifemblable.  Suppofons  que  tous  les  Ef- 
claves  qui  peuplent  vos  Colories  de  l’Amérique,  & dont 

f f™!  I10rrnbre  n’eft  Pas  méme  initié  aux  Myfleres 
du  Chriftiamfme  , venant  à rompre  tout-à-coup  les  fers 
de  la  fervitude,  t.nfTent  ce  langage  au  Gouvernement: 
(<  En  qualité  d etres  libres,  de  citoyens  nés  ou  fixés  dans 

I^Ta’  nous  àevcnsêtre  comptés  maintenant  au 
nombre  de  vos  Sujets.  Nous  ne  proférons  pas  il  eft 
vrai , le  Chnfiianifme  , Religion  de  l’Etat  d/du  Souve- 
rain , & nous  ne  voulons  pas  l’embralfer  par  refpeâ 
pour  les  préjugés  du  pays  qui  nous  vit  naître  (i)  : mais 
comme  hommes , il  nous  eft  impoifible  de  lutter  contre  lé 
vœu  de  la  nature  pour  la  propagation  de  notre  efpece.  En 
confequence.nous  vous  demandons  une  forme  fpéciale  pour 
contraâer  nos  mariages  (2)  ».  Que  répondrait  le  Gouver- 


((i]  Pléfieur'/dl’^T6’  d‘°Ù-  hS  Ne"res  font  'replantés, 
avoir  obtenu  leur  Iiberté^for  tbïntT'5  Coloni.es  rF™nSoifes  * après 
baptifés,  on  °,U  ne  Ie  font  Pas-  F®nt 

font  pas  Chrétiens  ils  face  de  VEëUfe-  S’ils  ne 

les  marie.  Le  nombre  V Je  m “ft,?ïreî  °«  1qs  baptife  & puis  on 


îiementa  cette  Applique  > La  réponfe  , Sire  , qaeV0U3 
y feriez  ell  celle  que  vous  avez  'a  faire  aux  Proteftans. 

C’eft  un  axiome  univerfellement  admis,  que,  dans 
tout  contrat,  celui  qui  a les  avantages,  doit  autfi  parti- 
ciper aux  défavantages.  Les  Proteftans  veulent  être 
citoyens  en  France  , & ils  refufent  de  fe  marier  en  fe 
conformant  au  rit  des  autres  citoyens  François.  Pour 
être  citoyen  , fuffit-il  donc  d’être  né  fous  un  fol  & 
fous  un  ciel  dérerminé  ? Le  vœu  de  îa  fociété  a été  , 
lorfque  l’efpece  humaine  fé  réunit  pour  fon  intérêt  com- 
mun , que  chaque  membre  de  la  grande  confédération 
fociale  fupportât  les  charges  publiques  > & fe  fournît  aux 
conventions  quelle  arrêteront  , & aux  infirmions  qu’elle 
adopteroit.  Parmi  elles  , la  Religion  & les  Loix  tien- 
nent fans  contredit  le  premier  rang.  Perturbateurs  de  cet 
ordre  di£é  par  h raifon  & par  la  jufîce,  les  Protefans 
ont  la  prétention  de  jouir  de  tous  les  avantages  du  Gou- 
vernement François  , & de  fe  débarraffer  en  même- 
temps  du  poids  des  charges  qu’il  impofe  , c’ef-à-dire 
du  joua  des  Loix  & de  la  Religion.  « Vous  n’avez  pas  le 
droit,  s ecrient-ils,  de  faire  violence  à notre  confcience. 
pour  nous  faire  embraffer  la  Religion  de  votre  Royaumes 
A la  bonne  heure  : mais  ici  les  conditions  doivent  être 
réciproques.  c<  Et  vous  , peut  leur  répliquer  V.  M. , avez- 
vous  le  drcfc  de  me  forcer  à changer  les  Loix  & la 
Religion  de  mon  Royaume , pour  me  plier  à vos  opi- 
nions Veligieufes  ? » Sans  doute  votre  confcience  ef  un 
fan&uaire  impénétrable  à ma  puiflance  : jamais  ma  bou- 
che ne  proférera  ce  dilemme  di&é  par  le  defpotîfme  : 
Vous  abjurerez,  ou  vous  n&  vous  marierez  pas.  Entre 
ces  deux  extrêmes  il  exiffeun  milieu  : Soyez  Protejlans, 
puifque  vous  vous  cbjïinez  * l'être  > & a^Z  vous  marier 
ailleurs.  La  nature  fans  doute  réclame  en  faveur  de  la 
liberté  du  mariage  ; mais  l’organifation  de  la  Société, 
qui  fouvent , même  pour  l’intérêt  public  , ef  obligée 


négative  de  ces  hommes  non-baptifés  n’eft  qu’un  aveuglement,  au 
audace  6 ^ un  enîctement  opiniâtre,  qui  n’eft  jamais  fan» 


ofe  brifer  îes  affe&ions  de  la  nature,  n'exige  pas  que  tous 
fe$  membres  foient  des  citoyens  mariés  (i).  Je  ne  fuis 
pas  le  Roi  de  la  nature , mais  celui  d'une  Société  po- 
litique. Garant  de  l’exécution  des  Loix  fur  lefquelles 
repofent  fon  bonheur  & fa  tranquillité , protefleur  de 
la  Religion  qu'elle  adopta  dès  l’origine  de  la  Monarchie, 
je  fuis  dans  l’heureufe  impuiftance  de  porter  atteinte  à 
ççtte  antique  & vénérable  inflitution  ». 

'A’?*,  raotl^s  de  1*  conscience  , les  Proteftans  ajoutent 
î intérêt  politique  , qu'ils  prétendent  léfé  par  la  rigueur 
des  Loix  qui  prohibent  leurs  mariages.  Ils  affe&ent  de 
faire  valoir  le  nombre  des  citoyens  proférant  leur  Sefle  , 
qui  peuplent  nos  Villes  & nos  campagnes  , nombre  im- 
menfe  & prodigieux,  difent-ils  , qui , par  fon  impor-? 
tance,  mérite  les  égards  & les  attentions  du  Gouverne- 
ment. Ils  lui  font  entrevoir  encore  les  avantages  les 

Î)lus  brillans  dans  le  retour  des  Religionnaires , qu’une 
oi  favorable  à leurs  mariages  rappelleroit  dans  le  fein 
de  la  France , Sc  qui , y reportant  les  açts  & le  com- 
merce , multiplieroient  la  mafle  des  richelTes  nationales. 

Toutes  ces  allégations , Sire , & ces  promeffes  mag- 
nifiques ne  font  qu’un  artifice  employé  par  les  Proteftans, 
pour  fuppléer  à fimpuifiance  où  ils  font  aujourd’hui  de 
di&er  des  conditions,  impérieufes  au  Gouvernement. 
Dans  les  temps  où  les  grands  mots  de  population , d’art 
& de  commerce  n’avoient  point  encore  la  vogue , & n’a- 
voient  pas  été  préfentés  par  la  Philofophie  de  nos  jours 
comme  les  idées  matrices  de  toute  la  politique  , les  Pro- 
tefians  dans  leurs  Appliques  ne  parîoientpas  de  population, 
d'arts  & de  commerce,  mais  de  places  de  sûreté  à leur 
donner , & de  fommes  d’argent  à leur  compter. 

Les  Religionnaires  affeâent , Sire  , de  citer  ces  dé- 
flombremens  faftoeux , afin  d’allarmer  le  Çonfeil  de  Votre 
Majefté  , ou  d’exciter  en  leur  faveur  un  intérêt  général, 
ïls  portent  leur  nombre  à trois  millions.  Çe  calcul  eft 
dune  évidente  fauffeté.  Pour  le  démontrer,  prenons  les 


(i)  Les  Soldats  font  afiurément  une  partie  eflentielle  de  la  So- 
ciété , puisqu'ils  en  font  la  force.  Néanmoins  , en  France»  les  Soi*, 
«ats  ne  peuvent  fe  marier. 


Provinces  & les  Villes  les  plus  peuplées  de  Proteflants  % 

Sc  voyons  combien  elles  en  contiennent. 

On  compte  en  Saintonge  trente  mille  Proteflants  ; 
douze  mille  dans  le  Diocèfe  de  Valence  ; vingt-cinq 
mille  dans  celui  de  Die  ; quarante- quatre  mille  dans  celui 
de  Nîmes  ; quarante-deux  mille  dans  celui  d’Aîais  ; trente 
mille  à Marfeille.  Dans  la  ville  de  la  Rochelle,  autre- 
fois la  Geneve  de  la  France,  le  nombre  des  Proteflants, 
ne  fe  monte  pas  à quinze  cents.  Les  Religionnaires , 
dans  leur  calcul,  portaient  leur  nombre  dans  le  Diocefe 
de  Caftres  à quarante  mille.  M.  l’Evêque  de  Caflres  en  a 
fait  faire  deux  fois  le  dénombrement  dans  chaque  paroif- 
fe  : il  ne  s’efl  monté  qu’a  huit  mihe  cent  cinquante-un. 
Il  eft  donc  confiant  que  le  noftibre  des  Proteflants  aura 
été  exagéré  dans  la  même  proportion  pour  toutes  les  au- 
tres parties  du  Royaume.  D’après  l’énumération  que  je 
viens  de  préfenter , & qui  efi  le  réfultat  des  recherches 
les  plus  exaâes , il  faut  retrancher  les  quatre  cinquièmes 
des  trois  millions  imaginés  par  les  Proteflants.  Dès-lors 
leur  nombre , dans  tout  le  Royaume , fe  trouvera  réduit 
à un  million  au  plus , c’eft-à-dire  , au  vingt-cinquieme 
à peu  près  des  habitants.  Faut-il  donc , Sire  , pour  un 
aufîi  petit  nombre,  en  comparaifon  d’une  population  de 
vingt-quatre  millions  de  Sujets  que  renferme  votre 
Royaume , renverfer  toute  la  légiflation  de  la  France  fur 
les  mariages , abandonner  des  Loix  qui  font  le  fruit  de 
la  fageffe  & de  la  raifon , des  Loix  que,  le  temps  a ci- 
mentées , & que  l’expérience  a confacrées  ? 

Les  Proteftans  en  impofent  également  fur  les  avan- 
tages qu’ils  procureroient  à l’Etat , par  l’accroiflement 
d’induftrie  & de  richçfTes  qu’ils  apporteroient  aux  arts  & 
au  Commerce. 

Sans  doute  , Sire  , les  arts  font  utiles  dans  un  Etat , 
les  arts  même  du  luxe  font  partie  de  la  fpiendeur  d’une 
vafte  Monarchie  : mais  qu’avons-nous  'a  regreter  , qu’a- 
vons-nous à envier  à nos  voifins , fur  cet  article  , fur- 
tout  en  fait  d’arts  de  luxe?  Ah  ! Sire,  notre  abondance 
en  ce  genre  fait  notre  malheur.  La  dépravation  des  mœurs, 
parvenue  a fon  dernier  période  , eft  le  trifte  produit  de 
ces  arts  tant  prônés.  L’Empire  Romain , ce  grand  corps. 
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4u.  par  fa  conftitution  robufte,  fembloit  devoir  affronter, 
lestiecles  , & fe  promettre  une  éternelle  durée  , s’écroula’ 
fous  fes  ruines  à l'époque  où  les  arts  avoient  amolli  ces 
ers  conquérans  de  1 Univers.  Terrible  leçon  pour  la 
France , dont  les  arts  ont  fans  doute  embelli  la  ferface 
mats  dont  ils  ont  ufé  les  refforts  fecrets.  Qu’avons-nous 
^nc  befom  des  Proteftans  en  ce  moment  ? Ils  augmen- 
teraient inutilement  le  nombre  des  témoins  & des°  vie- 
tJmes  de  nos  arts  corrupteurs. 

animé"  l^/r0teftai’S  éSa,ement  notre  commerce  eft 
animé , & fes  ramifications , qui  s’étendent  dans  toutes 
les  contrées  des  deux  mondes  , nous  rapportent  des  ri- 
chetTes  immenfes , qui  vivifient  nos  villes  maritimes' 

îinces  * r£fluentdans,a  CaP«afe  Sç  dans  les  Pro- 

Un  célébré  Adminifîrateur  des  Finances  fi)  dans 
^ ouvrage  immortel , a démontré  par  le  calcul  du  n" 

Ze  la  lâl!Z  annet  cirCuIe  dans  Ie  Royaume, 

que /a  Manet  du  commerce  eft  en  faveur  de  la  France. . 

La  profperite  du  commerce  tle  votre  Empire  eft  donc 

indépendante  de  la  defttnée  qu’y  éprouvent  les  Protef- 

tans.  L autorité  de  l’ombre  moderne  de  Sully,  qui  ne 

£***  fufP  f'  » «a  -»  argument  fans^épÇe 
qui  doit  a jamais  leur  fermer  la  bouche.  V ^ 

ml°A  SUn  tempS  prfennent-iis  Pour  préfenter  leurs  de- 
mandes ? Daignez  , Sire , vous  rappeller  que  la  arande 
maxime  des  Rel.gionnaires  eft  d’épier  toujours  les^cca- 

Ïu  défaftrï1ferare  fl  'TVe  danS  Une  Ct“ation  critique 
ou  defaftreufe.  Sous  le  dernier  régné  , des  guerres  mal- 

heureufes  , qui  épuifoient  le  Tréfor  Royal  ! leur  infn 

rerent  1 idee  de  propofer  à Louis  XV  de  leur  vendre  fa) 

quelque  adouciffement  à la  rigueur  des  Loix  portées  con- 

treux.  Leur  parcimonie,  & bien  plus  encornées  craintes. 


(i)  M.  Necker. 
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ciu  feu  Roi  en  matière  d’innovations  religîeufes , firent 
fermer  l’oreille  à leurs  propofitions. 

Votre  avènement  à la  Couronne  , Sire , leur  offrit 
encore  une  autre  occafion.  Un  nouveau  régné  opère  ordi- 
nairement , finon  un  changement  de  principes  d’adminif- 
tration  , du  moins  un  changement  d’Admihiflrateurs* 
C’efl  dans  cet  inflant  , où  fe  renouvellent  les  décora- 
tions de  la  fcene  politique  d’un  Etat , que  l’adrefle  ou 
l’ambition  fe  lignaient  par  leurs  prouefles.  D’ailleurs  un 
jeune  Roi  qui  montoit  fur  le  Trône;  un  vieillard  d’un 
cara&ere  facile  , appelle  pour  l’ailifler  de  fes  confeiîs  ; 
toutes  çes  cir confiances  flattoient  l’cfpoir  des  Protef- 
tans  , qui,  dans  l’expérience  du  jeune  Monarque,  ou  dans 
î’infouciance  du  vieux  Miniflre  $ entre voyent  le  fuccès 
de  leurs  démarches. 

Un  bruit  fourd  , écho  de  l’allarmè  publique  , avertit 
Votre  Majeflé  de  la  trame  qu’on  ourdiffioit  à fon  infçu , 
& les  Proteflans  eurent  ordre  de  celfer  leurs  pourfuites. 

Ils  revinrent  bientôt  à la  charge.  Le  défordre  des 
Finances  ayant  provoqué  la  convocation  des  Notables 
du  Royaume  , raffemblés  autour  du  Trône  , pour  éclai- 
rer Votre  Majeflé  du  concours  de  leurs  lumières  , les 
Protettans  étoient  trop  avifés  pour  s’endormir  fur  leurs 
intérêts  à la  vue  de  cette  augufle  affemblée.  D’une  ex- 
trémité de  la  France  à l’autre , ils  répandirent  la  nou- 
velle que  le  Gouvernement  alloit  enfin  s’occuper  à fixer 
leur  fort  : ils  firent  configner  dans  les  Gazettes  étran- 
gères , en  termes  emphatiques , les  témoignages  de  leur 
allégreffe.  Ces  papiers  publics,  ouvrages  de  la  plume 
vénale  de  quelques  Calvinifles  réfugiés  , affe&ant  de 
confondre  les  Proteflans  François  avec  toute  la  France  , 
fuppoferent  des  vœux  formés  en  leur  faveur  par  la  Na- 
tion entière.  Par  des  intrigues,  ils  parvinrent  en  effet 
à faire  diverfion  aux  délibérations  de  l’affemblée  des 
Notables.  En  un  mot,  Sire,  plus  les  affaires  publiques, 
par  leur  complication  , préfentent  de  difficultés  qui  ab- 
sorbent l’attention  du  Gouvernement , & plus  les  Pro-* 
tefîans  redoublent  d’a&ivité.  En  ce  moment , plus  que 
jamais , ils  remuent , ils  s’agitent , ils  cabalent  ; il# 
triomphent  d’avance.  Quelle  opinion  , Sire,  vous  foi- 
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mer  Je  ces  hommes,  qii , pour  s’impatronifer  dan» 
votre  Royaume  choififfeit  toujours  précifément  les 
inomens  de  gêne  & d’embarras  ! 

4°.  Votre  Majefté  peut-elle  accorder  aux  Proteftans, 
lans  inconvéniens , l’Etat  civil  qu’ils  réclament  ? Le 
plus  ardent  de  leurs  vœux  , dans  les  circonftances  ac- 
tuelles,eft  que  leurs  mariages  foient  autorifés  par  une 
forme  legale. 

Avant  de  prononcer  fi  Votre  Majeflé  doit  fe  pré- 
ter  à cette  demande  , il  faut  examiner  s’il  eft  bien  dé- 
cide que  vous  puifliez  l’accorder  fans  bleffer  les  relies 
de  la  confcience.  Je  rends  hommage  , Sire  , à la  puif- 
lance  abfolue  dont  le  Ciel  vous  a revêtu.  Je  fais  que 
I on  ne  peut  impofer  des  bornes  k l’autorité  d’un  Roi 
de  E rance. N Je  fais  profeffion  de  croire  , avec  tous  les 
Vrais  François,  qu’elle  eft  abfolument  indépendante  de 
toute  autre  Puiffance  qui  exifte  fur  la  terre.  L’on  ne  peut 

mettre  en  problème  ces  axiomes  facrés  de  notre  Droit 
public. 

Mais , Sire , c’eft  un  principe  non  moins  incontef- 
table  , que  le  Divin  Inftituteur  du  Chriftianifme  a élevé 
le  mariage  a la  dignité  de  Sacrement.  Un  Monarque  Ca- 
tholique ne  peut  refufer  de  foufcrire  à ce  dogme. 

Les  Loix  qui  dirigent  les  mariages  dans  les  Etats  Ca- 
tholiques , font  émanées  du  concours  des  deux  Puiflances 
qui  unifient  leur  autorité  pour  fandionner  un  établiffe- 
ment  duquel  dépendent  la  profpe'rité , le  bon  ordre  des 
Etats  , la  conlervation  des  mœurs  & des  principes  reli- 
gieux. Chacune  , dans  fon  reflbrt,  déployant  fon  aÛi- 
vité  , & fe  prêtant  mutuellement  des  forces  , imprime 
à ces  mariages  le  caraûere  qui  leur  convient  : lune , 
dans  1 ordre  temporel , autorife  ou  infirme  les  effets  ci- 
vils ; 1 autre  , dans  l’ordre  fpirituel , valide  ou  réprouve 
ces  unions  fous  leur  rapport  avec  le  falut  éternel.  Ce 
concert  d autorité  fe  mamfefte  également  dans  les  Loix 
Ecclefiaftiques  , & dans  les  Ordonnances  de  nos  Rois  , 
fur-tout  depuis  le  Concile  de  Trente.  L’Edit  de  1579 
de  Henri  III  (1)  , celui  de  1606  de  Henri  IV,  l’Or- 
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donnance 


âonhance  de  1629  de  Louis  Xïïï  , fa  Déclaiation  -de 
163? , k fameux  Edit  de  1697  de  J-ouis  XIV , 'enfin- 
îa  Déclaration  de  1724  de  Louis  XV , toutes  ces  Loix. 
déclarent  leurs  difpofitions  relatives  au  mariage  , fon- 
dées fur  les  décrets  & les  canons  des  faints  Conciles „ 
Les  Peres  du  premier  Concile  de  Latran , tenü  Van 
1113  , appuyent  de  l’autorité  civile  leur  décret  contre 
les  mariages  entre  parens.  Nous, prohibons  , difent-ils  , 
toutes  les  unions  entre  parens  , parce  que  les  Loix 
divines  & féculieres  les  défendent  ( Canon  5.  ) Quel 
témoignage  plus  évident  , que  l’Etat  fe  concertant 
avec  VEglife,  ne  veut  plus  envifager  le  mariage  qu© 
fous  un  rapport  commun. 

Ce  rapport  intime  entre  le  contrat  Sc  le  facrement 
du  mariage  étant  fi  folidement  établi , j’ofe  le  demander. 
Sire,  eft-il  permis,  eft-il  poflible  , dans  une  Monarchie 
Catholique  , d’entreprendre  de  divifer  le  contrat  du 
Rit  religieux  que  l’Eglife  compte  au  nombre  des  inffitu- 
lions  divines  ? Je  le  demande  encore  , les  deux  PuiC- 
fances  ayant  Concouru  par  leurs  Loix  à cimenter  cette 
connexité  du  paéle  matrimonial  avec  le  facrement  , la 
défunion  de  ces  deux  parties  peut-elle  s’opérer  fans  l’in- 
tervention de  ces  deux  Puiffances  ? Voilà  , Sire  , deux 
grandes  queftions  que  Votre  Majeffé  aura  à faire  difcuter 
mûrement  dans  fon  Confeil  , avant  de  prononcer  défini* 
tivement  fur  les  demandes  des  Proteflans  ; & je  ne  puis* 
douter  que  la  haute  fageffe  de  Votre  Majefté  ne  fente 
î'indifpenfable  néceffité  de  prendre  fur  un  objet  de  cet,te 
importance  , l’avis  des  Prélats  de  fon  Royaume.  Le 
Clergé  de  France  , ce  Corps  augufte , célébré  par  fes 
lumières  , par  fon  zele  pour  la  Religion , autant  que 
par  fon  attachement  à l’autorité  Royale  , efl  digne  de  la 
confiance  de  Votre  Majeffé  , & d’être  appellé  à une  déli- 
bération aufli  grave  que  celle  qui  a pour  objet  de  déna- 
turer , ou  du  moins  de  modifier  un  facrement  de  VE- 
glife.  J’employerois , Sire,  un  autre  langage,  fi  je  parlois 
à un  Prince  dont  le  mépris  ou  l’indifférence  pour  la  Re- 
ligion lui  eût  fait  donner  la  dénomination  peu  fîatteufe 
de  Roi  Pkilofophe  ; mais  devant  un  Monarque  qui  fe 
glorifie  encore,  au  milieu  du  délire  d’unfiecle  irréligieux, 
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du  titre  de  Roi  Très- Chrétien,  de  Fils  aîné  de  PEghfe  > 
devant  un  Monarque  qui  refpe&e  les  principes  , j’ofe 
hardiment  lui  faire  entendre  la  voix  de  la  conftienCe 
& de  la  Religion. 

Quoi  qu’il  en  foit , Votre  Majeflé  pût-elle  , par  un 
coup  d’autorité , ifoler , en  faveur  des  Proteftants  , le 
contrat  civil  du  Sacrement  de  Mariage , quels  inconvé- 
nients ne  réfulteroient  pas  de  cette  opération  délicate  î 
Plie  ne  pourroit  s’exécuter  que  par  une  nouvelle  légifla- 
tion  fur  le  mariage , laquelle  dérogeroit  en  termes  exprès 
à l’ancienne , qui  jufqu’ici  a dirigé  tous  les  Tribunaux  du 
Royaume.  Cette  dérogation  ébranleroit  par  un  contre- 
coup terrible,  toute  les  Loix  publiées  fur  cette  matière, 
depuis  Henri  III  jufqu’à  Loui>  XV,  c’eft-à-dire , depuis 
près  de  deux  fiecles.  Delà , Sire  , naîtroit  immanqua- 
blement une  commotion  violente  dans  l’opinion  publi- 
que , jufqu’ici  dominante  en  France  , fur  l’article  du 
mariage.  L’hiftoire  & l’expérience  ont  appris  aux  Ad- 
miniftrateurs  des  Empires  combien  il  eft  dangereux  d’en- 
treprendre de  donner  brufquement  aux  idées  anciennes 
une  dire&ion  nouvelle.  Un  fait  arrivé  au  commence- 
ment de  votre  régné  va  nous  fournir  fur  cette  matière 
un  exemple  fenfible. 

Un  Minière  (.1),  qui  recevoit  l’impulfion  des  fyfté- 
mes  combinés  des  Phiîofophes  & des  Economises , & 
lui-même  Philofophe  , fit  figner  à Votre  Majeflé  une  loi 
qui  aurorifoit  l’expofition  & l’ufage  de  la  viande  , pen- 
dant le  temps  que  l’Eglife  confacre  à î’abftinence.  Cette 
indulgence  avoit  fans  doute  pour  motif  unique  l’humanité 
d’une  adminiflration  paternelle  envers  les  malades  & 
les  pauvres,  que  la  cherté  du  prix  des  denrées  mettoit 
dans  une  efpece  d’impoflibilité  de  fe  nourrir  des  mets 
quadragéfîmaux.  Cependant  qu’arrive-t-  il  ? Ce  nouvel 
ordre  de  chofes , établi  par  commifération  pour  le  peu- 
ple , choqua  & fcandalifa  fes  idées  religieufes.  En  pro- 
fitant même  de  la  permifîion , il  la  cenfura  , il  la  calom- 
nia. Il  publia  que  le  Gouvernement  ne  vouloir  plus 


(i)  M/Turgot. 


qu'on  obfervât  le  précepte  du  Carême.  En  vain  î&  Fréîatr 
qui  gouvernoit  alors  l’Eglife  de  Paris  , voulut  juftifier  , 
dans  fes  Mandements  la  pureté  des  intentions  de  Votre 
Majefté,  en  annonçant  quelle  n’avoit  pour  objet  que  le 
foulagement  de  l'indigence  & de  l’infkmité  : En  vain 
les  Palpeurs  du  fécond  Ordre  , dans  leurs  inftru&ions 
Paroifliales  voulurent  inculquer  cette  vérité  dans  la 
tete  du  peuple  : fon  opinion,  quoiqu’erronnée  , n’a  pu 
être  déracinée , Sc  à fumage  jufqu’ici. 

Si , pour  un  objet  purement  de  difcipline  , & qui  n af- 
feâe  qu’une  partie  des  pratiques  extérieures  de  l’Eglife  , 
î imagination  du  peuple  , prenant  le  change  fut  les  vues 
honnêtes  & louables  de  Votre  Majefté  , a franchi  des 
bornes  refpeâables  ; que  fera  -ce  donc  , Sire  , quand  ce 
même  peuple  entendra  parler  du  changement  introduit 
dans  une  matière  aufli  eflentielle  que  la  légiflation  du 
mariage,  la  bafe  de  fa  Société  civile , le  premier  de  tous 
les  liens  , qui  unit  l’efpece  humaine  , le  garant  de  l’état 
du  citoyen. 

C’eft  alors  que  , tirant  des  indu&ions  fâcheufes  de  la 
forme  nouvelle , établie  pour  les  mariages  des  Protef- 
tants,  il  en  concluera  que  la  loi  qui  oblige  les  Catho- 
liques à des  formalités  religieufes  , pour  contra&er  cette 
union  facrée , n’eft  au  fond  qu’un  jeu  ou  qu’une  tyrannie. 
Plus  le  mariage  envifagé  fous  un  rapport  religieux  tient 
de  près  à l’économie  des  chofes  divines  , & plus  les 
interprétations  du  peuple , dans  cette  occafion  , afïbibli- 
ront  dans  fon  efprit  les  principes , non-feulement  de  la 
foi , mais  même  de  la  morale. 

Pour  concevoir  jufqu’où  peuvent  aller  fur  cette  ma- 
tière , & les  réflexions  & les  propos  de  la  multitude , il 
fufflt  de  fe  rappeller  combien  elle  eft  extrême , quand  fa 
tete  s'échappe  de  la  fphere  ordinaire  de  fes  idées,  pour 
s’élever  à des  objets  qui  font  au  -defliis  de  fa  portée.  Le 
peuple , Sire  , heureufement  pour  les  Gouvernements  , 
ne  raifoqne  pas  félon  les  réglés  ni  de  la  politique  , ni  de 
la  philofophie  ; mais  il  voit  & il  fent  : fa  logique  eft 
dans  fes  yeux  & dans  fes  fenfations.  Elle  n’eft  ni  fubtile, 
ni  ingénieufe;  mais  elle  eft  énergique  & conféquente. 

Le  fcandale  que  produira  dans  l 'efprit  du  peuple  la 
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«oüveïï’e:  îégifîation  fur  le.  mariage , âc  dont  toute  fa 
prudence  du  Gouvernement  ne  pourra  étouffer  les  effets  * 
fl'eÆ  pas  le  feul  danger  qu’il  y ait  à redouter.  A ce  mal- 
heur viendra  fe  joindre  celui  de  la  fédu&ion.  des  Ca- 
tholiques entraînés  par  l’exemple  des  Religionnaires y 
mariés  félon  le  nouveau  fyflême.. 

La  difcipline  de  l’Eglife  motivée  fur  la  fainteté  8>C 
l’importance  du  mariage  , foumet  les  Catholiques  à des. 
formes  gênantes,  humiliantes  même  pour  l’amour-propre, 
-<&  quelquefois  difpendieufes.  Peut-on  fe  diffimuler  que 
<ous  les  mécréants  , les  libertins  enfantés  par  la  licence* 
aéluelle  de  l’irréligion  ; que  la  jeunefle  fur-tout , enne- 
mie de  toute  contrainte  & de  toute  fubordination  ; en  un 
mot , que  cette  foule  immenfe  de  Catholiques  de  nom  , 
qui  fupportent  impatiemment  les  entraves  de  toutes  ces, 
©bfervances  religieufes , ne  faififïe  avec  avidité , pour 
en  fecouer  le  joug , Foccafion  que  lui  préfenreroit  une 
forme  de  mariage  bien  moins  affujetti (Tante  , de  qui  fe- 
roit  adoptée  , avec  d’autant  plus  de  fécurité  qu’elle  auroit 
l’attache  du  Souverain  ? 

• Delà  , Sire  , une  défe&ion  nombreufe  de  là  part  de 
ious  ceux  de  vos  Sujets  Catholiques  , dont  l’indifférence 
pour  toute  forte  de  culte  eft  le  fyflême  favori.  Je  ne  me 
fais  pas.  Sire  , des  chimères  pour  les  combattre  : il  eft 
confiant  qu’il  y a des  Diocefes  , où  il  n’efî  pas  rare  de 
voir  des  Catholiques,  qui  , après  avoir  eifuyé  un  refus  de 
difpenfe  fait  par  les  fupérieurs  Eccléfiafliques  furies  motifs 
les  plus  juftes , s’en  font  vengés  en  répondant  froidement 
qu’ils  iroient  auPrêcheoùils  éprouveraient  moins  de  dif- 
ficultés ; de  qui  en  effet  y ont  été.  Si  , dans  un  temps  oit 
les  Loix  font  cenfées  toujours  en  vigueur,  contre  les  ma- 
riages des  Proteftants  , parce  quelles  ne  font  pas  encore 
abrogées , l’on  fe  permet  des  démarches  aurfi  hardies  ; 
que  fera-ce  quand  il  fera;  notoire  que  les  mariages  des. 
JProteflans  ont  la  fanélion  du  Monarque  ? 

Nouvel  inconvénient  non  moins  digne  d’obfervation. 
L’autorifation  des  mariages  des  Proteflants  porterait  un 
caraétere  odieux ,,  celui  de  l’injullice  : car  , par  le  nouvel 
ordre  des  chofes  qu’intraduiroit  le  code  matrimonial , 
drelTé^  pour  les  Calviniftes.  François } les;  Catholiques  fe- 
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joîcnt  plus  maltraités  que  les  Religionnaires  : ceux-là 
fupporteront  toutes  les  gênes  , 2*  ceux-ci  jouiront  de  la 
plus  grande  liberté.  Les  Catholiques  verroient-ils  fans 
aigreur  lin  contraire  auffi  choquant  ? 

Mais , Sire  , un  obftacle  prefqu’infurmonwble  s’élève 
contre  la  demande  de  la  forme  civile  que  follidtent  les 
Proteftants.  En  fouroettant  la  validité  de  leurs  madages 
à la  fan&ion  du  Souverain  , ils  lui  foumettront  également 
la  difpenfe  des  empêchements  canoniques  qui  s’oppofe- 
roient  à la  validité  de  leurs  unions.  Comment  Votre 
Majefté  pourroit-elle  exercer  envers  les  Proteftants  un 
pouvoir  quelle  n’a  pas  pour  elle-même  ? Un  Roi  de 
Prance  qui  voudroit  époufer  fa  parente , ou  fon  alliée  au 
fécond  degré  prohibé  , recourroit  fans  contredit  au  Sou- 
verain Pontife,  & non  à fa  propre  puilïance.  Voilà,  Sire* 
un  autre  inconvénient  qui  ne  manquerait  pas  d’embarraf- 
fer  étrangement  votre  Confeil,  quand  il  procéderoit  à la 
réda&ion  du  nouvel  édit  concernant  l’état  civil  des 
Proteftants  : & je  me  perfuade  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de 
vos  Miniftres , qui  prît  fur  lui  de  trancher , fans  fcru- 
pule,  fur  une  difficulté  de  cette  efpece. 

Néanmoins  il  feroit  poffible , Sirs  , que  fubjugué  par 
des  confidérations  d’une  politique  mal-entendue , & fé™ 
duit  par  des  confeils  infidieux  , vous  vous  décidaftiez  à 
accorder  aux  Proteftants  la  grâce  qu’il  follicitent  3 en  la 
bornant  au  feul  privilège  de  l'état  civil.  Envifageant 
donc  maintenant  fous  ce  rapport  la  matière  importante 
que  jè  traite, je  vais  répondre  à cette  queftion  : «Que  fe- 
n roient  les  Proteftants , fi  le  Gouvernement  fanftion- 
» noit  leur  état  ? » 

Que  feroient  les  Proteftants  ? Après  avoir  obtenu 
l’état  civil  , ils  ne  manqueroient  pas  de  demander  des 
Temples  & le  culte  public  : &l  j’ofe  vous  l’avouer,  Sire, 
rien  ne  feroit  plus  conféquent  de  leur  part , que  cette 
demande.  Une  exiftence  civile  entraîne  indifpenfable- 
ment  une  exiftence  religieufe.  Accorder  l’une  c'eft 
prendre  rengagement  tacite  d’accorder  l’autre.  Com- 
ment concevoir  en  effet  qu’une  fociété  d’hommes  , 
avouée  par  la  loi , puiffe  exifter  fans  un  culte  extérieur  , 
& fans  qu’il  foit  hautement  profeffé?  « Tant  que  noys 
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vécûmes  fous  la  difgrace  de  ia  loi , pourroîent  vous  dire 
les  Proteftans  , cette  excommunication  civile  nous  re 
tranchoir  de  la  Société;  & dès  lors,  fans  eZYn  ' 
legale  , il  eût  /eé  abfurde  de  prétendre  une  exiftence  re- 
«gieufe.  Lcn  eft  citoyen  avant  que  d’être  Chrétien, 
Les  termes  dans  lefquels  cette  maxime  , canonifée  fur- 
tout  en  France , eft  énoncée,  nous  préfente  la  qualité  de* 
citoyen  feulement  comme  antérieure,  & non  comme 
exclufive  de  celle  de  Chrétien.  Ce  qui  ne  fait  que  pré- 
céder, annonce  une  fuite;  & la  conféquence  eft  toujours 
du  meme  ordre  que  le  principe  d'où  elle  émane.  Par 
1 état  civil  nous  pouvons  aujourd’hui  réclamer  un  Roi  • 
nous  devons  donc  avoir  également  un  Dieu  : Et  comme  ’ 

M Chef  A tS'UjetS  ’ n°US  devons  ^formais 

s’on^hff  i Etat  deS  homJmages  extérieurs,  il  ne  peut 
soppofer  a ce  que  nous  rendions  pareillement  un  culte 
extérieur  a la  divinité.  Ce  defpotifme  impie  tendroit  à 
s attribuer  a lui  feul  nos  refpeùs  & notre  vénération- 
cette  idee  indigne  & révolte  des  Chrétiens.  Un  grand’ 

Maïftf  a?°  lqUÊ  3 ?"  ^Monarque  qu’il  étoit  la  fécondé 
Majefte  : fans  un  culte  extérieur  , où  feroit  pour  nous  la 
première . L état  civil  nous  autorife  à nous  préfenter 
hardiment  dans  le  Palais  du  Souverain,,  pourquoi! 
pourrions-nous  . avec  la  même  publicité,  parokre  dans 
un  Temple  érigé  par  nous  à la  Divinilé.  La  qualité  de- 
citoyen  nous  donne  le  droit  d’aller  nous  jetter  fans  voile 
aux  pieds  du  Trône  de  notre  Souverain  : pourquoi  ne 
poumons  nous  publiquement  aller  embraffer  les  Autels 
de  notre  Dieu?  Ne  fût-ce  que  pour  lui  ad  effer  nos 
vmux , pour  la  profpérité  de  temple  & du  Monique! 
Ainfi  , pour  s aflurer  meme  de  notre  fidélité  & de  notre 
dévouement  au  Prince  , par  le  témoignage  le  mois 

P3rml  kS  j0mmes*  celui  de  la  Religion, 

J Etat  doit  nous  accorder  des  Temples.  La  iuftice  h 
decence  , l’intérêt  même  du  Souverain  exigent  donc  que 

vo  reTonfl  C“]te  PUbrIiC”’  ^üe  'W™,  Staï 
votre  Conleilr  a des  raifons  auffi  perfuafives  > 

Pro  Ur'  ^ fal’-e  ,ilIuCon  fur  ,es  difpofitions  des 
feon/l  ^ culte  public,  auffi-tôt  qu’il* 

ierom  en  poffeffion  de  l’état  civil  ? Des  avis  parvenus 


J 
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de  différentes  Provinces  annoncent  qu’ils  ne  prennent 
plus  de  précautions , pour  voiler  le  projet  qu’ils  ont  de 
faire  cette  démarche.  Depuis  un  an  fur-tout , ils  fe 
nourrirent  de  cette  idée , ils  en  parlent  avec  complai- 
fance  : ils  triomphent  en  ce  moment  plus  que  jamais. 
u Ils  fe  préparèrent  à bâtir  des  Temples  qui  l’emporte- 
v ront  fur  nos  Eglifes  , & qui  même  auront  des  CIo- 
« ches , comme  celles  des  Catholiques.  » Tel  eft  leur 
propos.  Déjà  les  Proteftants  du  Béarn  fe  répandent  en 
ja&ances , & même  en  menaces.  Ils  fe  diftribuent  les 
Eglifes  Catholiques.  Les  habitans  de  Salies  (i)  fe  pro- 
mettent une  des  deux  Eglifes  Paroifliales. 

L’efpoir  de  l’exercice  libre  du  culte  public  , voilà  la 
chimere  qui  exalte  les  têtes  du  parti  (a).  Quel  eft  le 
fondement  & le  principe  de  ces  efpérances  ? Les  cris 
fanatiques  de  la  Philofophie  moderne  ; le  délire  conta- 
gieux quelle  a répandu  par-tout  ; l’indifférence  , oti 
plutôt  le  mépris  fouverain  qu’on  affiche  audacieufement 
pour  la  Religion  ; la  prote&ion  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  de  tous  les  rangs  & de  tous  les  états  , qui  prê- 
chent la  tolérance  ; l’exemple  de  quelques  Puiflances 
étrangères  ; des  intrigues  & des  manœuvres  clandefti- 
nes;  & par-deflus  tout,. un  difcours  étonnant  débité  dans 
un  de  vos  Parlemens  : telles  font  les  caufes  , qui , dans 
les  circonftances  préfentes  , rehaufient  les  efpérances  des 
Proteftans.  Il  faudroit , Sire  , s’aveugler , pour  ne  pas 
fentir  que  plus  elles  les  flattent , plus  ils  font  affe&és  de 
la  certitude  de  cet  efpoir  , moins  ils  s’en  détacheront, 
& fe  déterminent  à s’en  détacher. 


(1)  Petite  ville  du  Béarn. 

(2)  Ils  pouffent  même  l’indifcrétion  jufqu’à  publier  qu’ils  comp- 
tent plus  fur  le  miniftere  aftuel , qu’ils  ne  comptoient  fur  celui  de 

M.  Necker.  Ce  propros  fans  doute , vu  fa  généralité,  eft  fans  fon- 
dement. Quoi  qu’il  en  (oit  , ils  avoient  raifon  de  ne  pas  compter 
fur  M.  Necker;  car  étant  né,  & ayant  été  élevé  dans  cette  Seéle , 

il  connoiffoit  bien  fes  principes  & fon  efprit  turbulent.  Audi  cet 

Adminiftrateur  s’eft  il  donné  bien  de  garde  de  travailler  à accréditer 

le  Proteftantifme  en  France.  Au  contraire,  les  membres  de  l’Ad- 

miniftration  a&uelle,  privés  de  la  connoiffance  pratique  dej  Pro- 

teftants,  ne  les  connoiffent  que  par  la  théorie  ; ôc  cette  théorie 

ne  leur  fait  illufion  que  parce  qu’ils  ne  confiderent  les  Proteftants 

qu’à  travers  le  prifme  que  les  Philgfophes  leur  mettant  deyant  les 
yeu*. 
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En  vain  dira-t-on  que  , vu  la  ferme  détermination  de 
votre  Confeil  à ne  jamais  leur  accorder  le  culte  public , 
auquel  soppofe  la  raifon  d'Etat*  les  Proteftans  n’oferont 
pas , du  moins  de  long-temps , établir  une  pareille  pré- 
tention. Pourquoi  donc  prendre  des  terreurs  paniques  fur 
un  événement  invraifemblable , & dont  la  perfpe&ive  eft 
très-éloignée  ? 

Daignez,  Sire  , obferver  le  point  ou  en  étoient  les 
Proteftans  en  France , depuis  l’époque  feulement  de  la 
Déclaration,  de  1724  * d’après  laquelle  la  demande 
même  de  l’état  civil , eût  été  regardée  , fous  le  dernier 
régné  , comme  un  attentat  puniffable.  Eh  bien  , avec  la 
même  adreffe , la  même  célérité  qu’ils  ont  franchi  l’in- 
tervalle , qui  fubfiftoit  entre  la  Déclaration  de  1724  & 
l’état  civil , ils  franchiront  l’efpace  qui  vous  paroît  im- 
menfe  entre  l’état  civil  & le  culte  public. 

Savez-vous , Sire  , pourquoi  les  fauteurs  fecrets  des 
Proteftants  affe&ent  de  ne  vous  faire  envifager  fur  cette 
affaire  que  des  terreurs  paniques  ? C'eft  afin  de  vous  don- 
ner le  change  fur  les  deffeins  de  ces  Sedaires  , & de  ne 
pas  vous  effrayer  par  leur  première  demande,  & pour  vous 
conduire  graduellement  & infenfiblement  à leur  accorder 
toutes  les  antres. 

Eft-il  poffible  de  douter  que , placés  dans  une  fituation 
plus  favorable , ils  ne  faffent  ce  qu’ils  ont  déjà  fait  dans 
une  pofition  qui  l’étoit  moins  ? Oui , ils  demanderont  le 
culte  public  immédiatement  après  avoir  obtenu  l’état 
civil , parce  que  déjà  , pour  remplir  ce  double  objet  ? 
ils  ont  ofé  rifquer  une  démarche.  Et  quand  l’ont-ils  faite , 
Sous  votre  régné  préçifément , Sire  ; & fur  cela  je  dois 
faire  part  à Votre  Majefté  d'une  anecdote  que  probable- 
ment elle  ignore. 

Sous  le  Miniftere  de  M.  Turgot,  grand  partifan  de 
la  tolérance  (1) , mais  cependant  purement  civile  , les 


, (0  M*  Turgot  pouffa  cette  tolérance  jufqua  imaginer  d'inviter 
a abolir  une  des  cérémonies  du  Sacre.  L’auteur  de  la  Vie  de  ce 
Miniftre  s’exprime  ainfi  : « M.  Turgot  propofoit  de  changer  la 
formule  du  ferment  du  Sacre.  II  trouvoit  que  dans  celle  qui  eft  en 
ufage,  le  Roi  prçmçttçit;  trop  à (90  Clergé,  & trop  peu  à fa  Na- 

Protefiants 


Proteftants  allurés  du  fuffrage  de  ce  Minière , & d« 
î’tin  de  fes  collègues  , qui  avoir  les  mêmfes  fentiments  , 
s’adrefferent  en  177$  à l’Avocat  Legouvé  , pour  dreffer 
un  Mémoire  dont  l’objet , difoient-ils , étoit  uniquement 
l’état  civil.  Cet  avocat  compofa  en  effet  le  Mémoire  , 
dans  lequel  il  inféra  qu’ils  fe  foumettoient  k porter  leurs 
enfants  dans  les  Eglifes  Paroiffiales  , pour  y recevoir  le 
Baptême.  L’écrit  de  Me.  Legouvé  fut  tres-goute  de 
M.  Turgot.  Il  en  parla  k l’Avocat  , & lui  dit  due  a de- 
mande  feroit  accueillie  le  Jeudi  fuivant  au  Conleil  d 
tat.  ( C’étoit  le  Dimanche  qu’eut  lieu  cette  entrevue 
Le  lendemain  l’Avccat  rapporta  la  réponfe  du  Minittre 
a l’Agent  principal  des  Proteftants.  Ils  le  comblèrent 
d’aâions  de  grâces , & lui  firent  eh  même-temps  des 
infinuations  indifcretes,  que  Me.  Legouvé  feignit  de  ne 
pas  entendre.  Le  mercredi  matin*  deux  Proteltants  vin- 
rent le  trouver , lui  renouvelèrent  les  Bénédiaions  de  la 
Sefte  & donnèrent  à leurs  demandés  quelque  extenhon. 
L’Avocat  mécontent  ne  voulut  pas  fe  prêter  à leurs 
idées  , & les  combattit.  Ils  infifterent  a ajouter  au  mé- 


tion  ; qu’il  y juroit  de  détruire  les  hérétiques  , Arment  < f 
toouiroit  tenir  fans  commettre  le  crime  de  violer  les  droits  de  la 
confcience , les  loix  de  la  raifon  , & celles  de  l’hu^anlte  : ferment 
eue  Louis  XIU  & Louis  XIV  avoient  ete  obliges  d eluder,  en  pu- 
bliant dans  üne  déclaration  qu’ils  n’entendoient  pomt  y comprendre 
les  Proteftants,  c’eft-à-dice  , les  feuls  heretiques  «u  «uffent dans 
leurs  états.  M.  Turgot  croyoit  qu’une  promette  publique  & folem- 
ieîfe  ne  pouvoir  pas  être  une  vaine  cérémonie  , & que  lorfqu’uo 
Roi,  qui  n’a  rien  au-deffus  de  lui  fur  la  terre,  prenoit  a !a face  du 
Ciel  un  engagement  avec  les  hommes,  il  he__dc^?lt  Ju^r  ~ 
plir  que  des  devoirs  réels  & importants  ».  ( V.  Vie  de  M.  Turgot» 

' Turgot ' ne  faifoit  pas  attention^,  que  V Edît 
fubfiftant  aux  époques  du  Sacre  de  Louis  XIII  & de  Louis  XV, 
fut  une  néceffrté , pouf  que  le  ferment  de  ces  deux  Princes  ne  fut 
pas  en  contradiftion  avec  la  loi  albts  en  vigueur,  de  dec^r®r  ^1  'h 
n’entendoient  pas  comprendre  les  Proteftants  dans  leur  ferment  de 
«îétruîre  l'hécéüe.  Le  (acre  de  LouU  XV  & de  Lou.s  XVI  , au  con 
traire,  étant  poftérieurs  à la  révocation  de  1 Edit  de  Nantes , il  étwt 
très-confémient  de  leur  part  de  faire  le  ferment  du  Sacre  félon  1« 
formule  antique,  & M.  Turgot  avoit  mauvaife  grâce  d en  propofet 

Hbohtion  on$  afte  de  ueonféquénce  qui  réfulte  de  l’àveu 

eue  faifoit  M.  Turgot,  qu’un  ferment  folemnel  ne  peut  etrè  une 
va hie  cérémonie  ; I fuA’aveu  qu’il  faifoit  en  m eme- temps ; , q.ue 
les  Proteftants  font  des  hérétiques.  Nous  tirerons . parti  dans Ta  fu.t« 
êf  ce  fentiment,  pour  lequel  nous  avons  l’autonte  de  M.  Turgot, 
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moire  la  demande  du  Cuite  Public.  Sur  le  refus  de 
1 Avocat,  ils  fe  retirèrent  ; mais  l'après-dîner  ils  revin- 
rent au  nombre  de  douze  , munis  des  matériaux  d’un 
mémoire  a 1 appui  de  leur  demande  du  culte  public  & 
firent  de  vives  mflances  auprès  de  Me.  Legouvé  pour 
le  rédiger,  & le  porter  le  même  jour  à Verfailles/afin 
que  es  deux  objets  puffent  tout-à-la-fois  être  propofés , 
& paffer  au  Conferl.  Les  Proteftants  joignirent  àP  leurs 
ollicitations  des  offres  tres-confidérables  pour  l’E-at  & 
pour  1 Ecrivain  L’Avocat  outré  leur  notL  que  , loin 
de  donner  le  fécond  mémoire , il  alloit  fur  le  champ 
partir,  & retirer  le  premier,  s’il  étoit  poffible.  En  effe/ 
il  partit  rendit  compte  à M.  Turgor  de  ce  qui  venoit 
de  fepaffer.  Ce  Mimftre,  patriote,  quoiqueq tolérant 

1 * * ** 

Cette  fcene  peint  au  naturel  le  caraétere  des  Protef- 

InU  ' ^i  gar,antlt  I’a(1'ertl0n  que  j’ai  avancée  « que  , le 
u te  public  étant  une  conféquence  immédiate  de  l’état 
i , il  eft  évident  que  les  Religionnairas  ne  per- 
droient  pas  un  infant  pour  demander  l’un , dès  qu’ils 
auroient  obtenu  l’autre  Vous  le  voyez  . Sire  • le 
Mi  ni  dre  fait  favoir  à un  Proteftant  quhl  approuve  le 
projet  de  letat  civil  , l’affure  même  que  le  Confeil  ne 

en  vod?d  ' 3 “'If  rrqUête:  auffi',ôt  en  Voi,à  deux, 

° * drZ'  ’ •q".’  bruf?ement  prétendent  au  Cuite 
Public  , & s opimatrent  a le  folliciter.  D’après  ce  trait 
jugez,  Sire  , fi  l’on  peut  héfiter  à prononcer  fur  ce  qu’ils’ 
ferment  au  premier  ligne,  au  premier  gefte  d’approbl 

tion  que  Votre  Majefté  leur  donneroit , en  leur  accordant 
le  plus  petit  avantage. 

l’éS  dJn  & I?  rt  PMe(hnîS  ’ APrès  avoir  obtenu 

Jetât  civil  & le  culte  public,  ils  demanderoient  que  les 
Catholiques  contribuaffent  aux  réparations  des  Temples 
comme  les  Pretendus-Réformés  ont  contribué  à l’Jdifi-’ 
catioli  & aux  réparations  des  Eglifes.  Se  trouvant  au 
niveau  qes  Catholiques  , ils  invoqueraient  la  loi  de  la 
ciprocite  ; du  moine  dans  les  endroits  où  les  Catho- 

ftéfendre  7 **  Petit"ombre  > iIs  a«™nt  peine  à 

détendre  de  cette  contribution.  De-la  quelle  humi 

liation  pour  vos  Sujets  Catholiques  ! quilles  fources 
d aigreur  & de  contentions  ! H 
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Que  feraient  les  Proteflans  ? Ils  de  mander  oient  des 
dîmes  pour  l'entretien  de  leurs  Prédicans.  Point  de  Re- 
ligion , Sire , fans  Minières  : c’efl  une  vérité  reconnue 
de  toutes  les  Nations.  La  publicité  de  la  Religion  com- 
munique à Tes  Minières  l’authenticité  de  fon  cara&ere. 
Mais  ils  ne  font  pas  feulement  des  perfonnages  avoués 
dans  l’Etat  & par  l'Etat  ; ils  font  encore  Officiers  pu- 
blics. Delà  l'obligation  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  & 
à leur  entretien.  Les  peuples  paient  le  fubfide  à l’Etat , 
parce  que  l’Etat  les  protège  : voilà  l’origine  de  l’impôt. 
Les  peuples  cèdent  une  partie  du  fruit  de  leurs  travaux 
aux  Minières  de  la  Religion  , parce  qu’elle  les  instruit  ÔC 
les  fanélifie  : delà  le  fondement  de  la  dîme. 

A l’inftant  où  les  Minières  Proteftans  jouiront  du 
bénéfice  de  la  fan&ion  qui  authentiquera  leur  Religion  , 
ils  réclameront  le  droit  naturel  & civil  de  vivre  de 
l’autel  , à l’exemple  des  Prêtres  Catholiques  ; & , par 
une  conféquence  naturelle,  ils  répéteront  la  faculté  de 
percevoir  des  dîmes.  Les  Seélateurs  de  leur  Religion  la 
leur  payeront-ils  ? dans  ce  cas , ils  en  refuferont  le 
paiement  aux  Minières  de  l’ancienne  Religion.  Alors  , 
de  la  maffie  des  dîmes  , à laquelle  jufqu’ici  contribuoienr, 
en  faveur  du  Clergé , tous  vos  fujets  , fans  diftin&ion 
ni  de  Catholiques  ni  de  Protefians , il  faudra  détacher 
la  portion  que  les  Religionaires  feroient  déformais  te- 
nus de  payer  à leurs  Minières.  Voilà  toute  l’économie 
des  dîmes  intervertie  , & le  Clergé  Catholique  troublé 
dans  la  longue  poffeffion  d’en  avoir  feul  la  jouiffance. 
Voilà  par  conféquent  une  fubverhon  générale  dans  tous  les 
biens  eccléfiaftiques.  L’Etat  verroit-ii  avec  indifférence 
ce  défordre  , qui , ébranlant  la  bafe  des  contrats  paffés 
entre  Votre  Ma jefté  ôc  le  Clergé,  pour  les  dons  gratuits 
& les  fubventions  , affeâeroit  une  partie  des  revenus  pu- 
blics , & porteroit  atteinte  à vos  vrais  intérêts. 

Imagineroït-on  , pour  parer  à ce  défordre  , d’affujettir 
vos  fujets  Proteftans  à une  taxe  particulière  envers  leurs 
Prédicans  ? Dans  cette  hypothefe  , cette  claffe  de  ci- 
toyens , déjà  , comme  toutes  les  autres,  fuccombant  fous 
le  poids  des  impôts,  feroit  grévée  d’une  furcharge 
nouvelle. 

Pour  la  leur  épargner , le  Gouvernement  feroit- il  le 
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facrifice  généreux  de  penfionner  les  Minières  Proteftans  ? 
Mais  la  dette  de  l’Etat  formant  déjà  une  fomme  immenfe, 
feroit-il  prudent  de  l’augmenter  par  ce  furcroît  de  dé- 
penfe  , qu’il  faudra  proportionner  à la  quantité  de  Minif- 
tres  que  provoquera  une  Religion  devenue  publique  , & 
dont  l’eflènce  indulgente  , & analogue  à la  licence  du 
fiecle  , aflure  la  propagation  la  plus  étendue? 

Quelle  dure  extrémité  , Sire,  pour  le  Gouvernement, 
d’être  réduit  à foudoyer  , de  fes  propres  deniers , les  Apô- 
très  d’une  Religion  , qui , indépendamment  de  la  manie 
perfonnelle  de  fes  Miniftres,  habitués  à prêcher  en  fecret 
l'indépendance  & la  révolte , donnera  toujours  par  fa  na- 
ture , & malgré  le  régné  de  la  tolérance , des  ombrages 
infaillibles  à l’Etat. 

Que  feroient  les  Troteftans  > Après  que  leurs  Mi- 
niftres auront  obtenu  des  revenus  aflurés  pour  fe  donner 
une  confiftance  , ils  éléveront  de  nouvelles  prétentions  , 
ils  exigeront  des  Synodes  & des  AJfemblées  périodiques  , 
pour  régler  & maintenir  la  difcipîine  de  leur  Eglife.  Rien 
ne  leur  paroîtra  plus  naturel  ; & cette  démarche  , qui 
n’auroit  pour  objet  que  la  police  eccléfiaftique  , ne  pré- 
fenteroit  en  apparence  rien  de  choquant  & de  déraison- 
nable. Mais  quel  fpeaacle  , Sire  , dans  le  Royaume  du 
Tils  aîné  de  f Eglife , de  voir  à côté  des  Aflemblées 
du  Clergé  Catholique , celle  du  Clergé  Proteftant , & 
Votre  Majefté  , après  avoir  donné  audience  aux  Arche- 
vêques & Evêques  de  France , accompagnés  de  leurs 
Agents- Généraux  , & préfentant  le  cahier  de  leurs  re- 
montrances, recevoir  également  les  Prédicans  & Mi-- 
niftres  Proteftans  , fuivis  pareillement  de  leurs  Agens , 
( car  ils  voudront  en  avoir  aufli  ) , & portant  de  leur 
côté  leurs  doléances  aux  pieds  du  Trône  / Peut-on  fe 
perfuader , Sire,  que  cette  rivalité,  qui  blefleroit  tou- 
tes les  convenances , fe  contiendroit  toujours  dans  de 
juftes  bornes , & n’ahéreroit  en  rien  les  privilèges  du 
Clergé  , qui , comme  premier  ordre  de  l’Etat , tient  à la 
conftitution  du  Royaume? 

D’après  l’expérience  confiante  du  paflfé , ne  feroit  - il 
pas  à craindre  que  le  Clergé  Proteftant , dans  fes  Syno- 
des & dans  fes  A Semblées  Eccléfiaftiques  , s’occupât 
d’autres  obj  is  Que  de  difcipîine  & de  c.ons  gratuits/ Je 


• Sire  de  vou^rappeller  que  ce  furent  pré- 

vous  contre , bire  , p eftans  qui , même  apres 

'S 

féquences  en  conféquences , proteftantifme,  diroient- 
& des  Séminaires. «Tant que  le  *°*“G’it  profcrit 
ils , droit  fous  1 anatheme  > g ^ VOuloit 

en  même  temps  nos  E'°  > P jait  d<une  doârine  dont 

pas  qu’on  fuçat  dans  1 enfanc  > ; aujourd’hui 

l’enfeignement  public  etoit  P^E  bé  - ^ » 

que  notre  Religion  peut  châtres  de  "°s  Tempes 

faire  retentir  fa  voix  dans  gn  enfeigner  les  élé- 

publics, pourquoi  ne  P0^"10  . Religion fe perpétue, 

mens  dans  nos  EcolesiPourquunerte.  ^ ^ de 

il  faut  perpétuer  fes  de  la  mort.  Mais 

fontdTaffpéPmi«eer5e  régénère  & inftitue  les  Mimftres 

de  la  Religion  »•  feroient  valoir  les  Pro- 

Tels  feroient  les  motifs  q ^ jeur  se$e. 

teftans , pour  l’établiffement  es  ^ d/couverte  du  Sémi- 
Daignez  vous  rappeller , , des  pujflances  étran- 

naire  de  Lauîanne  , fou  y P . prddicans  François, 
gérés  , & qui  a ferv.à  prov  ^Rovauroe,  prétextant  le 
Les  Proteftans  admis  dan  j^t;Gns  fufpeâes  , aux 

facri&ce  qu’ils  feroient  e manqueroient  pas  de 

inquiétudes  du  Oouv«neme  inaires 

propofer  de  les  calmer  , en  y ]es  circonftances  , 

nationaux.  Ainfi  fauroient-i  , M • fté  , même  de 

£2lï£:  ÿssTÏ  £ {SS 

& <■> k 

dure  & la  fombre  Théologie  de  Calvim 
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trerd!  Tri'6’  Pr0,fftans  ? «*  demanderont  à en- 
»er  dans  leS| Charges,  a pofleder  des  Offices  publics 

Quand  le  Calvimfme  aura  acquis , par  l’état  civil , te  droit 
de  bourgeoffie  en  France,  fes  feâateurs  deviendront  det- 
tes l«  °/e A-’  & a.C,e  tltre  lIs  afP,reront  à remplir  tou- 
tes les  fondons  publiques  de  la  Société , comme  tous 

Chambres  ^ .Delà/Mvroit  b«nt&t  la  demande  des 
Chambres  mi-partie,  des  charges  de  Magirtrature  : ils 

admis0,?1  Pa.rlIC'i’tT  aux:  adminiftrations  municipales , être 
admis  dans  les  Chambres  de  commerce  , & dans  toutes 

rhip  ^'aT  & “s  Littéraires  , dont  la  Philofo- 
phiea  .nondé  votre  Royaume.  Déjà  vous  l’avez  vu,  Sire, 
fefont  adroitement  gHffés  dans  les  Tribunaux,  dans 

orps  Municipaux  & dans  les  Bureaux  du  Commerce  : 

queUl’EtsHnC  “*°le  a*  q“®’  ,’lyant  fâit  imPunément  avant 
L.  /'  1 les  eut  adoptes , ils  peuvent  le  faire  à bien 
P , ^/-rte  raiPon  depuis  leur  adoption. 

dan  VLPermTr°!ent>  ?!re  > de  conv°iter  des  places 
dans  lAdmimftration  publique  , & jufques  dans  le  Mi- 

font ,?  men?re  ’ & danS  r°,5, Confei,s-  Des  grâces  reçues 
iont  un  aiguillon  pour  en  folliciter  de  nouvelles.  A l’ambi- 

l’héréfif  nhZCUe-  \ |,hrT  ’ fe  i°indra  i’avidité  de 
.,l,|  ,’,  p "s  infatmble  de  toutes  les  pallions.  « Ré- 

tablis, s ecneront-ils  dans  le  même  ordre  de  chofes  où 

nousDasd*  PpC£S  Jd,tde  Names  > pourquoi  ne  verrions- 
nous  pas  des  Proteftans  introduits  dans  le  Minillere?  Sully 

n etoit-il  pas  le  Miniftre  de  Henri  IV?  De  nos  jours 
meme , & fous  l’empire  de  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes,  non  encore  abrogée,  n’avons-nous  pas  vu  un 
Neclcer  honorer  le  Miniliere  par  fes  vertus  , & fervir 
la  Patrie  par  fon  zele  & par  fon  génie  ? » 

Indépendamment  des  qualités  morales  de  M.  Necker. 
qui  etoit  certainement  plus  occupé  des  profondes  com- 
binaifons  de  1a  Finance,  que  de  la  métaphyfique  abfurde 
des  inditunons  de  Calvin , un  feul  individu  Protefîartt 
dans  le  Mmiftere,  & entièrement  ifolé de  tous  les  Sec- 
ai.es  du  Royaume,  ne  pouvoit  donner  desallarmes  aux 
Catholiques.  Mais  , Sire  , f,  la  feule  fufpicion  que  Votre 


dourine  vraiment  infernal 
mime. 


& eft  un  des  dogmes  du  Calvf 
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Majefié  eft  environnée  dans  ce  moment  de  quelques 
fauteurs  fecrets  de  Proteftantifme , fuffit  pour  faire 
trembler,  vos  fujets  catholiques  fur  la  deftinée  de  l’Etat 
& de  la  Religion  nationale  , que  fera-ce  , quand  l’ad- 
miniftration  & le  miniftere  feront  remplis  de  Protef- 
tans  , qui  fortant  du  prêche , la  tête  encore  échauffée 
par  le  fermon  d’un  Prédicant , viendront  s’affeoir  dans 
vos  Confeils. 

Que  feroient  les  Froteftants  ? Ils  s’immifceroient  juf- 
ques  dans  l’éducation  publique.  De  toutes  les  prétentions 
précédentes  à celle-ci  il  n y aura  qu’un  pas , Sire.  L’état 
civil  , le  culte  public  confondront  les  Religionaires 
avec  tous  les  autres  Sujets.  Ne  portant  plus  fur  le  front 
le  fceau  de  la  réprobation  légale , qui  les  éciartoit  autre- 
fois de  tout  emploi  public , on  ne  verra  plus  dans  eux 
que  des  citoyens  ordinaires.  Ceux  qui , parmi  eux , fe- 
ront verfés  dans  la  littérature , & qui  brilleront  dans  les 
Académies  & les  Sociétés  Littéraires , où  j’ai  dit  plus 
haut  qu’ils  n’oublieroient  pas  de  s’introduire  , fixeront 
fur  eux  (i)  l’intérêt  & la  confidération , dont  jouiftent 
les  Gens  de  Lettres , dans  un  Etat  qui  fe  glorifie  de  cul- 
tiver les  Arts  & les  Sciences.  La  rareté  des  bons  Pro- 
fefieurs  pour  les  Colleges , régis  par  la  méthode  nou- 
velle , ( produftion  fortie  du  cerveau  des  Philofophes  , 
& qui  n’enfante  que  des  êtres  fans  mœurs  & fans  reli- 
gion ) fe  faifant  fentir  plus  que  jamais  , £c  devant  en- 
core plus  s’accroître  de  jour  en  jour  , fera  naître  l’idée 
toute  fimple  de  profiter  de  la  refiource  qu’offriront  les 
citoyens  de  la  création  nouvelle , pour  combler  le  vuide 
que  laiffera  la  pénurie  des  inftituteurs  Catholiques.  Ces 
nouveaux  Littérateurs  propoferont  hardiment  leurs  fer- 
vices  , malgré  la  différence  de  leur  culte  , contraire  à la 
Religion  dominante  , très-perfuadés  que  l’indifférence 


(1)  C’eft  ce  qui  arriva  quand  les  Calviniftes  s’introduisirent  en 
France.  D’abord  il?  fe  préfenterent  fimplement  comme  Gens  de 
Lettres,  que  l’ignorance  du  Clergé  jaloufoit  & perfécutoit.  A l’aide 
de  cet  artifice , ils  féduifirent  Marguerite  de  Navarre  , fœur  de 
François  I.,  proteftrice  enthoufiafte  des  Gens  de  Lettres,  & qui 
penfa  féduire  François  I.  lui-même.  Les  Proteftants  de  nos  jours, 
avec  un  peu  de  grec  êc  de  latin,  n’oublieront  pas  de  jouer  la  même 
Comédie, 
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abfolue  pour  toute  Religion  , qui  conftitue  Pefprit  géné- 
ral des  Chefs  de  toutes  les  adminifirations  du  royaume  , 
plaidera  leur  caufe , bien-Ioin  de  lui  nuire.  En  vain 
quelques  Prélats  zélés  réclameront  dans  les  Bureaux  de 
Colleges , en  faveur  des  anciens  principes.  Une  modé- 
ration hypocrite  , qui  couvrira  de  fon  mafque  une  col- 
îufion  fecrette  avec  l'irréligion  ou  avec  l’héréfie,  fille  de 
l’impiété,  combattra  le  zele  des  Evêques  par  cette  ré- 
ponse bannaîe,  qui , quoique  rendue  du  ton  le  plus  grave , 
ne  renferme  qu’un  vrai  perfifHage  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  objets  religieux  : Nous  ne  voulons  pas  des  gens  de 
parti.  Nous  méprifonï  toutes  les  querelles  théologiques. 
Le  régné  de  la  Superstition  efl  pajfé.  Nous  ne 
cherchons  que  des  ïnflituteurs  éclairés  , honnêtes 
ù vertueux  : Àinfi  la  furveillance  des  Evêques  fur 
l’éducation  publique  , en  qualité  des  cenfeurs-nés  des 
mœurs  , & de  premiers  Juges  de  la  do&rine  , fe  trouvera 
anéantie  pour  toujours.  Ainfi  tous  les  ajfyles  deftinés  à 
former  la  jeunefle  fe  trouveront  peuplés  d’Infiituteurs 
gangrenés  , qui , fous  le  manteau  de  la  Littérature  , ca- 
cheront dans  leur  fein  le  poifon  de  l’héréfie.  Et  comme 
l’éducation  décide  du  fort  moral  de  la  génération  nou- 
velle , deftinée  à remplacer  celle  qui  bientôt  va  difpa- 
roître  , quel  coup  d’œil  préfentera,  Sire  , la  jeuriefie  dé 
votre  royaume  , formée  , modifiée  , contournée  par  des 
Inftituteurs  Protefiants  ! 

Quelle  révolution  lamentable  s’opérera  alors  dans 
toutes  les  idées  religieufes  , morales  , civiles  & politi- 
ques des  Sujets  de  Votre  Empire  ! Ah  ! Sire  , ce  que 
difoit  un  célébré  Pere  de  TEglife  (i)  , pour  peindre  la 
féduâion  qui  fut  le  fruit  du  perfide  Concile  de  Rimini  y 
l’univers  Catholique  fut  indigné  d'être  Arien  fans  s’en, 
appercevoir , nous  pouvons  le  prédire  de  la  France,  un 
jour  imbue  des  leçons  de  Maîtres  CalvinifteS  : elle  fera 
toute  étonnée  de  fe  trouver  Protefiante. 


(i)  S.  Jérôme. 

Fin  de  la  première  Partie . 


SECONDE  PARTIE. 


Il  eft  un  autre  malheur  que  la  France  aura  encore  à 
redouter  des  manegés  des  Proteilans.  Que  lavons-nous 
fi , dans  les  temps  à venir  , où  à l'ombre  de  la  dénomi- 
nation de  citoyens , ils  pourront  tout  ofer  fans  infpirer 
de  méfiance , ils  ne  viferont  pas  à le  gliiler  , comme 
hommes  de  lettres  , dans  l’éducation  même  des  Princes 
auguftes  dedinés  à régner  ? Ce  n eft  pas  la  première  fois 
que  l’hérêfie  auroit  imaginé , pour  parvenir  plus  direc- 
tement à fon  but  , de  s'emparer  de  l’éducation  d’un 
héritier  de  la  Couronne , afin  de  faire  monter  l'héréfiè 
fur  le  Trône  avec  l’éleve  de  la  feCfce*  L’hiftoire  nous 
apprend  que  Valentinien  II , formé  par  des  Xnftituteurs 
juftement  foupçonnés  d' Arianifme , montra  d'abord  des 
préjugés  contre  la  Religion  Catholique  , de  favorila 
l'erreur. 

Les  Philofophes  , dans  un  de  ces  accès  de  ja&anCe 
qui  leur  ell  fi  familier  , ont  déclaré  depuis  long-temps 
que  jamais  la  France  ne  feroit  bien  gouvernée  , que 
lorfqu'elle  auroit  un  Roi  philofophe . C’efl  manifefter  le 
projet  qu’ils  méditent  & qu'ils  exécuteront , fi  jamais 
ils  peuvent  en  faifir  ï’occafipn.  Et  pourquoi  le  protef- 
tantifme , quoique  plus  circonfpect  en  ce  moment  à 
cacher  fes  defleins  , ne  formeroit-il  pas  aufii  dans  fon 
cœur  le  vœu  d’éduquer  & de  donner  à la  France  un 
Roi  proteftant  ? 

Que f croient  les  protejlants  ? Ilss'introduiroient  dans  les 
^JJembiées  provinciales . Si  jamais  , Sire  9 .la  candeur 
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la  bienfaifance  de  vos  difpofitions  envers  vos  peuples 
ont  éclaté  dune  maniéré  fignalee,  ceft  lans  con- 
tredit dans  l’établiffement  de  ces  conciles  politiques.  Ce- 
pendant 3 permettez  que  je  vous  faffe  obferver  que  e 
zele  des  Notables  pour  la  confervation  de  1 autorité 
royale,  a cru  devoir  avertir  V.  M.  que  les  Affemblees 
Provinciales  préfentoient  une  forme  qui  pourrait  un 
jour  altérer  la  cohftitütion  de  la  Monarchie.  Letabiii- 
fement  de  ces  Affemblées  vient  d’avoir  la  fonction  de 
la  loi  -,  & le  Gouvernement  fans  doute  a pris  des  pré- 
cautions qui  le  raffurent  contre  les  fuites  anti-coniti- 
tutionnelles  qui  pourraient  en  refulter  (i).  D après  les 
réglemens publiés  pour  l’organifation  de  ces  affemblees, 
elles  feront  formées  de  tous  les  citoyens  qui  auront  ete. 
choifis  par  le  vœu  commun  de  leur  municipalité  ou 
de  leur  province. 

A l’époque  où  les  Proteftans  feront  parvenus  a ce 
point  de  confiance  où  les  auront  conduits  ces  difte- 
rens  degrés  que  nous  venons  de  parcourir , ils  recla- 
meront le  droit  d avoir  entrée  dans  les  Affemblees 
Provinciales  , ou  plutôt  ils  y entreront  fans  effort  & 
fans  difficultés,  parce  que  meles  dans  la  foule  des 
citoyens,  ils  n’auront  aucun  titre  exclufif.  Et  en  effet, 
les  réglemens  publiés  récemment  a ce  fujet , ne  por- 
tent dans  aucun  article  que  les  Députes  aux  Affem- 
blées Provinciales  feront^  profeffion  de  la  Religion 
Catholique  : omiffion  qui  n apuetre  1 effet  de  1 oubli  ou 
de  la  diftraétion , quand  on  confidere  1 importance 
& la  nouveauté  de  ces  Affemblées.  , 

La  tête  des  Proteftants , Sire  , eft  imprégnés  d ïdees 
républicaines  , & leur  efprit  general , de  1 aveu  de 
Montefquieu , tend  au  Gouvernement  populaire.  Qui 
donc  pourra  certifier  Votre  Majefte  que  les  Proteftants 
introduits  dans  les  Affemblées  Provinciales  , & ac- 
quérant, foit  par  leur  nombre,  foit  par  1 attendant 
delà  parole,  une  prépondérance  marquer*  n y ieme- 
nas  dans  la  fuite  des  temps  des  maxmies 


ront  pas 


popu- 


(i)  L’auteur  d’un  Ouvrage  fait  en  1780  , Par!ant  des  Affemblees 
provinciale? , dont  il  defiroit  ardemment  l’étabhffement,  s’exprime 
ainfi:  » Fa Tons  tous  nos  efforts  pour  avoir  les  Affemblees^ Provin- 
ciales , & tout  U redeviendra  bientôt  apres.  »»  La  cnfe  ^éprouvé 
Je  Royaume  en  ce  moment  > prouve  que  le  refte  n’eft  venu  q«e  tio? 

^L’Ecrivain  de  çet  ÿuvrage  a été  mis  à la  Baftille. 


laires , 8c  que  vos  Sujets  Catholiques , par  leurs  rap-* 
ports  8c  leur  commerce  avec  ces  collègues  anti-mo- 
narchiftes',  ne  fe  familiariferont  pas  peu  à peu  avec 
ces  principes  républicains  l L’expérience  journalière 
ne  démontre-t-elle  pas  que  dans  les  Compagnies , les 
meilleurs  efprits  fe  laiffent  féduire  8c  corrompre  par 
des  membres  gangrénés  ? 

Si  jamais,  par  exemple , ces  queihons  délicates  lur 
notre  droit  public  , qui,  ont  été  agitées  il  y a dix-fept 
ans , 8c  qui  cauferent  une  fermentation  dont  les  fuites 
effrayèrent  le  Gouvernement , venoient  a fe  renouvel- 
ler  , pourroit-on  fe  flatter  que  les  Proteftants,  mem- 
bres des  Affemblées  Provinciales,  feroient  muets  fur 
ces  matières , 8c  que  dans  une  pareille  cir  confiance 
ils  ne  s'occupaient  que  de  la  répartition  de  la  Taille  , 8c 
de  la  confeElion  des  grands  chemins  ? 

Sire,  je  rends  fincérement  hommage  aux  vertus  8c 
à-  la  droiture  des  intentions  de  M.  Necker  j mais  il 
efl:  très-remarquable  que  c’efl:  fous  l’adminiftration  de 
ce  célébré  Directeur  des  Finances , qui  naturellement 
a dû  puifer  dans  fa  partie,  fon  éducation  8c  le^ culte 
quil  profefle  , des  idées  de  gouvernement  populaire, 
qu'ont  été  précifément  établies  les  deux  premières 
Affemblées  Provinciales  ( i ) qui  aient  exifte  en  France  ? 
Je  le  fais  , pour  juftifier  les  vues  du  bien  public , qui 
feul  animoic  M.  Necker,  il  fuffit  de  lire  ce  quila 
écrit  concernant  les  Affemblées  Provinciales  3 dans  Ion 
ouvrage  fur  les  Finances  i mais  , avec  les  intentions  les 
plus  pures , on  peut , fur-tout  en  politique  , faire  des 
opérations  dangereufes  ou  mal-adroites.  Si , maigre 
toute  la  droiture  des  vues  des  auteurs  de  ce  fyiteme 
d'adminiflration , il  fournit  un  jour  aux  Proteitants 
reçus  dans  le  Royaume , la  jointure  8c  lengrenuie  la 
plus  heureufe  8c  la  plus  favorable  pour  recommencer 
a jouer  en  France  le  rôle  qu’ils  y ont  joue  autrefois , 
toute  cette  pureté  d’intentions  etoufferart-elle  les,  troubles 
que  le  Royaume  éprouvera  ? 

Des  faétieux  difperfés  ne  font  jamais  fort  redouta- 
bles, fur -tout  dans  une  Monarchie  puiflante  s mais 
quand  une  coalition  locale  en  fait  une  malle  ce  un 
faifeeau  ? c’efl:  alors  que  l’Etat  doit  prendre  des  allar 


(i)  Celles  £«  E£ri  & de  la  haute  Guienne. 


mes  Ôc  fe  tenir  fur  fes  gardes.  Les  Protefiants,  au 
moment  de  faire  éclore  leur  grand  projet , fufpendu 
dtpuis  la  révocation  de  Y Edit  de  Nantes  , n auront  pas 
beîoin  de  former  comme  autrefois  , une  affociation 
diffinéte  , les  AJfemblées  Provinciales  , dans  lefquelles  ils 
fe  trouveront  inférés , dont  ils  auront  par  leurs  maxi- 
mes altéré  l’efprit  ôc  changé  le  but , dont  ils  auront 
féduit  la  fidélité  par  leur  exemple  contagieux  , voilà 
le  boulevard  dans  lequel  ils  fe  retrancheront , ôc  du 
haut  duquel  ils  prononceront  enfin  le  grand  mot  que 
la  d Simulation  leule  fait  expirer  aujourd’hui  fur  leurs 
levres  : Nous  demandons  des  places  de  sûreté. 

Fatiguée,  ou  plutôt  indignée  de  toutes  ces  deman- 
des fuccefïives  , Votre  Majefié  voudroit  enfin  les  prof- 
crire  : mais  il  ne  feroit  plus  temps.  Le  Calvinifme, 
fier  de  fes  progrès , deviendroit  audacieux  en  propor- 
tion de  fes  forces  ;.il  en  impoferoit  ji>ar  le  nombre 
effrayant  de  fes  djfciples  ôc  de  fes  partifans.  Et  cet 
article , Sire  , nous  conduit  au  dernier  développement 
de  cette  queffion  : Que  feroient  les  Protefiants  ? 

Ce  qu'ils  feroient  ? Us  fe  rallieroient  à deux  autres 
partis  accrédités  dans  le  Royaume , qui  les  protègent , 
qui  les  excitent , qui  dans  ce  moment  les  appellent  à 
grands  cris  3 ôc  leur  tendent  les  bras. 

Deux  Seétes , Sire  , qui  ont  fuc cédé  au  Calvinif- 
me , déchirent  le  fein  de  votre  Royaume.  La  première , 
d’un  caraétere  bizarre , prend  fon  nom  pour  une  in- 
jure , ôc  foutient  que  fon  exifience  eff  un  fantôme  :: 
elle  veut  être  invinble , ôc  fon  langage  par  - tout  la 
déçele  : elle  agit  toujours  fous  le  voile  de  l’anonyme  : 
elle  porte  fes^  coups  dans  les  ténèbres  : fa  devife  eff 
la  charité , qu’elle  viole  pieufejnent  ôc  par  fyffême  j 
fon  cri , la  loi  du  fiience , quelle  feule  ne  garde  pas  : 
fia  morale  eff  le  rigorifme  des  difeours  : fes  miracles 
font  des  convulfions  ; fon  occupation , un  libelle  pério- 
dique (i).  Elle  ne  parle  que  de  la  primitive  Eglife  ; ôc 
elle  fronde , elle  contrôle  celle  d’aujourd’hui.  Enne- 
mie de  toute  autorité  fpirituelle , au  Pape  elle  oppofe 
les  Evêques  \ aux  Evêques , les  Pafteurs  du  fécond  ordre  , ÔC 
les  combat  tous  à la  fois  par  les  Laïques  , que , pour 
fies  intérêts , elle  traveftit  au  befoin  en  Juges  du  dogme 
ÔC  de  la  difeipline . 


(0  Lfc  Qazew.e  Ecckfu fiiqye. 


En  divifaat  l’Eglife , cette  Sede , Sire  , a trouble 
le  Royaume.  Elle  a femé  parmi  vos  Sujets  un  efpnt 
d’aigreur  & de  difpute.  La  fermentatioi  qu’elle  entre* 
tènoit,  a rempli  d’amertumes  Sf  d’inquiétudes  prefque 
tout  le  régné  de  votre  augufte  aïeul.  Inftruit  par  i exem- 
pie  du  paffé , le  Gouvernement , au  lieu  de  rigueur , 
n’employa  que  des  voies  modérées.  Le  ridicule  > 11 
puiffant  en  Fiance  , a été  même  elTayé  contr  elle.  On 
la  méprife  Sc  on  la  redoute.  Ses  menaces  ont  effraye. 
Son  fanatifme  a fait  frémir.  En  vain , pour  calmer  fa 
fureur , on  lui  a immolé  une  grande  vidime  : le  feul 
effet  qu’ait  produit  ce  facrifice,  a été  de  lui  faire 
adopter  enfin , depuis  qu  elle  exifta , 1 autorité  d un 
fouverain  Pontife.  Elle  ne  ceffe  d écrire , de  cenfurer 
& de  cabaler  fourdement.  Elle  a établi  en  France 
un  vrai  p&rti  de  Voppofîtion  (i).  Il  na  manque  > Sire  , 
qu’un  chef  à cette  Sede,  pour  traduire  une  queftion 
purement  religieufe  en  une  affaire  d Etat. 

Une  Sede,  Sire,  ainfi  organifee,  ne  manquèrent 
pas  de  faire  caufe  commune  avec  le  Calvinifme , des 
qu’il  auroit  l’attache  de  la  loi.  L’analogie  entre  ces 
deux  partis  mérite  d’être  obfervée.  Tous  deux  ont 
donné  le  fpedacle  fanatique  de  Convulfionnaires  (2) 
infpirés.  Tous  deux  fe  font  annoncés  pour  vouloir 
réformer  ÏEglife  : toute  innovation  dans  la  Religion  en 
entraîne  une  dans  la  conftitution  de  1 Etat.  C eft  une 
maxime  à laquelle  les  plus  grands  politiques  font  for* 
cés  de  rendre  hommage.  Ces  deux  Seétes  tendent 
donc  au  même  but , celui  de  tout  bouleverfer  dans 
l’Eglife  & dans  le  Royaume  : la  feule  différence  qui 
exiffe  entr’ elles , eft  que  l’une  fe  replie,  s’enveloppe, 
& n’agit  que  par  ricochets.  . 0 , , 

Pour  démontrer  l'identité  de  leur  efpnt  & de  leurs 
principes , je  ne  vous  dirai  pas  , Sire  , quun  favant 
Cardinal  , fucceffeur  de  Boffuet  dans  le  Siégé  de 
Meaux,  a établi  un  parallèle  (5)  frappant  , fur  la 
dodrine  théologique  des  deux  partis  : je  ne  vous  di- 


(1)  On  appelle  ainfi  «n  Anglererre  le  parti  qui  toujours  contrarie 
la  majorité  des  délibérations  de  la  Nation.. 

(2)  Voyez  les  lettres  de  M.  Fléchier  fur  les  Fanatiques  desCe- 
vennes,  autrement  dits  les  Camifards.  _ 

(3)  V.  Le  parallèle  des  fentiments  dejanfenius  avec  ceux  de  Calvin, 
dans  le  Mandement  de  M.  le  Cardinal  peBifTy , Eve^ue  de  Mçaux , 
contre  le  P,  Juéuin  , p,  70, 


/ 


faiP^  <lue  Calvin  prétendoit  aulTi  avoir  en  fa  faveur 
le  fuffrage  du  célébré  Doéfceur  de  l’Eglife(i)  quel’au- 
rre  Secte  s’approprie  également  de  fon  côté  : je  ne 
vpus  dirai  pas  que  le  fameux  Jurieu , Miniff  re  Cal- 
vimffe  , donnoit  aux  Solitaires  de  Port-Royal  le  nom 
de  nouveaux  Proteffants  (i)  , & les  félicitoit  de  la 
confraternité  qui  dérivoit  de  leurs  fyffêmes  : mais 
1 établirai  mon  affertion  fur  un  fait  récent  & notoire. 
Au  grand  étonnement  de  la  partie  faine  de  la  nation, 
la  première  voix  qui  s efl:  fait  entendre  dans  le  Sanc- 
tuaire des  loix , en  faveur  des  Proteflants,  eff  fortie 
de  1 oigane  d un  zélé  partifan  de  la  morale  févere. 
Ce  vif  intérêt  pour  le  rappel  des  Proteflants  dans  un 
pei formage , qui  , par  fon  caraélere  public,  auroit 
du  etouffer  la  réclamation  de  tout  autre  citoyen  fur 
cette  matière,  ne  peut  s’expliquer  que  par  ï intelli- 
gence reehe,  quoique  fecrette , qui  régné  entre  les 
deux  partis.  Cette  démarche  indifcrette  a dévoilé  en» 
fin  un  myflere  que  jufqu’ici  l’on  n’a  voit  qu’entrevu. 

Ces  rapports , Sire  , feront  naître  immanquable- 
ment une  affociation  dangereufe  entre  les  deux  partis , 
qui  fe  prêteront  mutuellement  des  forces.  La  Seéle  , 
qui , fous  les  deux  régnés  précédents  , a échauffé  les 
efpnts a un  point  effrayant,  conferve  encore  en  elle- 
même  un  principe  inflammatoire,  qui,  faute  d’ali- 
ments , commence  a s affoupir  ; mais  elle  viendra  ra- 
nimer fa  chaleur  au  fpyerdu  Proteffantifme  ; il  lui  pré- 


JO  Calvin  méprife  l’autorité,  de  tous  les  Pere$  de  l’Eglife , à la 
reierve  de  S.  Auguftin  , qu’il  prétend  calômnjeufement  être  tout  à 
lui  : Scnptores  omnes  Ecclefiafiicos , excepto  Augustino  , ambiguë  & 
■var/t?  locutos  ejfe  confcffus  fum.  . . . ueque  opus  efl.  multum  inveftigaado 
laborare  qmd  hic  vsteres  fenferint , quando  U NU  s Augustinus  fuffi- 
cere  ad  id  potefl.  (Calv.  lib . 3.  de  Iib,  arbit.  c.  3.  p.  1 6t. 

Gloriatus  fum  de  Augustino  ilium  prarfus  nofirum  ejfe.  [ Ibid.  p. 
170.  ] 

[2]  On  lit  dans  Jurieu  , Efprit  de  M.  Arnaud,  t.  2 , p.  4 , ces  pa- 
roles remarquables  Les  nouveaux  Proteftants  fe  font  entièrement 
rapproches  dé  nous  fur  la  matière  de  la  grâce. 

Depuis  peu  une  Angloife  Calyinifte  voulant  paffer  en  France,  pour 
embraffer  la, Religion  Catholique  , le  Miniftre  Bouillé  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  la  détourner  de  fa  réfolu'cion,  lapreffa  inftamment  de  vouloir  au 
moins  s’adreffer  à Paris  à quelque  Prêtre  Janfénifte.  Pourquoi  , 
dit-elle,  recourir  à eux  préférablement  aux  -autres  } C’eft  que,  re- 
piqua le  Minière  f les  Prêtres  Janféaiftes  font  plus  rapprochés  de 
nous. 


) 


Tentera  des  troupes  auxiliaires  &c  des  alliés  naturels, 
fur  le  front  defquels  elle  reconnoitra  un  air  de  famille 
avec  elle.  L’intérêt  & la  parenté  les  uniront  ; & cette 
alliance  fera  fatale  à la  tranquillité  publique.  > 

Le  Janfénifme,  Sire,  tranchons  le  mot,  neftquun 
tifon  mal  éteint , qui  eft  encore  fumant  : mais  lePhi- 
lofophifme  eft  une  torche  ardente. 

Cette  troifieme  Seéte  fe  confédereroit  egalement 
avec  le  Proteftantifme.  Elle  a déjà  incendie  la  plus 
grande  partie  du  Royaume  : la  dévaluation  feroit  a torr 
comble,  & cette  ligue  opéreroit  la  plus  terrible  de» 
révolutions. 

»En  fuivant  la  route  tracée  avec  tant  de  lumière 
par  l’immortel  Evêque  de  Meaux  , ^ difoit  a V . 
le  Clergé  de  France  en  1780  (1)  , lœil  obfervateur. 
envifagera  toujours  1 incrédulité  moderne  comme  un 
déteflable  rejeton  de  la  tige  fatale  plantée,  daus  le 
feizieme  liecle  , par  les  Chefs  de  la  Reforme.  Aucun, 
contre-poids  ne  retenant  plus  l’effor  d’une  raifon  aim* 
bitieufe , elle  a dû  fe  précipiter  ôc  fe  perdre  dans  cet 
effroyable  chaos  de  doute , de  blafphême  ôc  d’anarchie* 
Sans  invoquer  ici  la  notoriété  publique,  ni  fe  préva- 
loir des  aveux  échappés  à findifcrétion  des  Calviniites 
les  plus  célébrés  , n avons- nous  pas  vu  1 hcole  meme 
de  Geneve , donner  il  y a trois  ans , le  fcancialeux  Ipec- 
tacle  d’une  Thefe  publique , ôc  non  contredite  , dans 
laquelle  on  n’a  pas  rougi  de  mettre  en  problème  la 
Divinité  deJéfus-Chriff  ? Borne  immuable  qui  féparera 
toujours  le  fimple  Déifme  du  véritable  Chriftianifme  l 
Il  ne  faut  donc  pas  fe  diffimuler  que  la  Religion  Pro- 
teftante , autorifée  parmi  nous  , deviendroit  bientôt 
l’afyle  d’une  foule  de  mécréants  Jefquels  ayant  abjure 
la  révélation  dans  le  cœur , ôc  n ofant  pas  faire  éclater, 
au  dehors  une  fi  criminelle  apoffafie  * déguiferoient 
avec  art  la  nullité  de  leur  foi,  fous  le  mafque  trom- 
peur du  Proteftantifme.  » 

Et  quoi  de  plus  fondé  , Sire,  que  ces  allarmes  du 
Corps  Epifcopal?  L’irréligion  la  plus  formelle,  fous 
le  nom  de  Philofophie , a caufé  dans  votre  Royaume 
plus  de  ravages  quelle  n’en  a jamais  fait  dans  tout 


[1]  Mémoire  fur  les  entreprîtes  des  Proteftants  , préfentés  au 
Roi  par  l’Aflemblée  du  Clergé  de  Ftançe  en  1780  > thé  du  procès- 
Y§rba)  4e  cette  Affemblée. 


C ^ ) 

SVeUe’ntPlS  !’é'abMement  du  Chriftianifmê,  Jâ- 
nJté  danOft  œtt!  ‘“Pudence  & cette  impu- 

nie Pour  sVn  ™ me-me  de  la.  corruption  & de  l’idolâ- 
&dts  dfla  PhuTaK”Cre’  j1  de  comparer  les 

auteurs  i*e  ^üofophie  moderne , avec  tous  ceux  des 

licentLux  PaSanlfme  & les  plus 

S fnuh^lTpeff  de i ^Plété  a-t-elle  jamais  rien 
de  RavnT  SS®  ?°P  fameux  ouvrage  delà  plume 
■_  i y - ,5  ^ ®mpee  dans  le  virus  baveux  de  la  rap,e 

MiSe^leUfe  C°ntre  k Chrimanlfrne  &Tontre  ill 

de?kré«Son  “ falvifnifme  a germé  la  branche  fatale 
Cn  v i r ave,c  toures  les  ramifications.  Quand 
res  i?Sq  î.6  P US  venerable  de  tous  nos  Myfte- 
vînifmitn  r0n^1  eomme  contraire  à la  raifon.  Du  Cal- 
vinifine  eft  forti  le  Socmianifme  , qui  à fon  tour  tra- 

de'  a RThSt'pn^  r*  raifo"  ^s\s  autres  %LreS 
i la*yellSlon-  Pour  fe  concilier  avec  les  nrincinesHe 

tous  i^Sf®  5 les,Mini.dres  Calvinirtes  ont  Li  prefque 
tous  par  donner  dans  le  Socinianifme.  F 4 

Ainii  que  lavoit  preffenti  le  grand  Boffuet  du  Sn- 

“éktfon"  l16  Déif™J™  rejette  toute  efoece 
qu.‘  ne,croit  qnà  la  raifon.  Corn- 
pagne  du  Deifme , la  tolérance  regarde  tout  culte 

aZredeTohrnSo0ndde  laÇoIitlque*  ou  comme une 
anaiie  de  police,  bon  dogme  favori  eft  qu  on  neuf  fe 

fauver  dans  toutes  les  Religions  , même  dans  le  Paea- 

&temaerériaM^  ^ ™ ^élesa:h!L 

ocres  materialirtes,  qui,  abjurant  tous  les  principes 

fions  Tt’,r  c°nnoident  que  rimpulfionP des  paf- 
fions  , fe  fouillent  de  tous  les  crimes  , & s’en  font 

Æk eSUlifean^s°fi!S  1CS hTS ,?Uils ont  oompofés. , 
Calvinifme  ’ertk  fouchè  ^ ltoeligion  » dont  Ie 
une  chofe  digne  d’obfervation  , que  la  philo- 
nînnpî  » pIante  exotique  , tranfportée  desq Ifies  llritan- 
niques  dans  nos  contrées,  n a pris  naiffance  en  An- 
gleterre,  quoique  déjà  infedée  du  fchifme&  déifié- 

v^6/rque  ,rfqUe  e Puriranifme  ou  le  Calvinifme  pré- 
vaut fous  la  tyrannie  de  Cromwel.  pr® 

- ,^u?5*rd  !es  fePt  Provinces  des  Pays-bas  rompirent  le 
joug  defpotique  que  leur  avoir  impofé  Philippe  , le 

SS A^nftanr  rR^°n  nOUV«>UX  Répu- 

Diicams.  A 1 inftant  le  Dçifme , fous  le  nom  de  tolé- 

wce  umyerfelle,  c’efi-à-dire , Findifférence  pour  tous 


( 9 ) 

les  cultes , ouvrit  en  Hollande  un  afyle  à toutes  les 
Seétes. 

Il  exifte  donc  entre  le  Calvinifte  ôc  la  Philofophie  > 
la conlanguinité  la  plus  parfaite  : ceft  une  vérité  que 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  feules  peuvent  révoquer 
en  doute. 

Les  Philofophes,  Sire,  confervant  jufquici  les  ap- 
parences de  la  catholicité  , ne  forment  point  encore 
dans  vos  états  une  clalTe  ifolée  *,  mais  aumtot  que  le 
Froteflantifme  fera  inftallé  dans  le  Royaume , ils  iront 
tous  fe  faire  infcrire  fur  la  lifte  des  Calvimftes.  La 
Religion  Proteftante  , fyftême  combine  par  la  licence 
décorée  du  nom  de  la  liberté  naturelle , n a rien  de 
gênant  dans  fa  croyance , ni  dans  fon  culte  extérieur» 
La  Religion  Catholique  , au  contraire  , par  les  dog- 
mes & par  fes  pratiques  extérieures  , prefente  une 
chaîne  de  devoirs  affujettiffants.  L orgueil  philofophi- 
que  ne  pouvant  plus  la  fupporter  , sert  détermine  à 
la  fecouer  de  à la  rompre  : mais  1 empire  de  1 opinion , 
fupérieur  aux  caprices  & aux  paffions , attache  encore 
une  idée  défavorable  à l’homme  qui  a 1 imprudence  de 
ne  pas  fauver  les  apparences  , en  refufant  de  fréquenter 
îeshelifes,  de  participer  aux  Sacrements,  au  moins 
à la  mort.  De-là  l’embarras  de  pluûeurs  incrédules 
modernes.  On  veut  être  philofophe , mais  ion  ne 
veut  pas  paffer  pour  impie.  L introdudion  du  Protef- 
tantifme  en  France,  leur  préfentera  l’expedient  le  plus 
hêureux  pour  fe  délivrer  de  ces  perplexités.  On  fera 
Calvinifte , & dès-lors , aux  yeux  de  ceux  meme  qui 
veulent  encore  de  la  décence,  il  n y aura  plus  de  des- 
honneur à renoncer  au  culte  exteneur  de  la  Religion 
dominante:  on  fera  légalement  irréligieux  , ceft-a- 
dire,  on  fera  Philofophe  & Proieftant;  1 ignominie 
de  l’irréligion  fera  maiqués  parle  voile  de  la  profeffion 
extérieure  du  Calvinifme. 

De*là  , Sire , réfulteta  la  défertion  de  cettê  multi- 
tude innombrable  de  catholiques,  intérieurement  mé- 
créants , mais  pour  qui  F unité  de  Religion  etoit  un 
frein  qui  les  enchâinoit  extérieurement.  De-là  une 
apoftafie  générale  qui  commencera  par  les  Laïcs;,  ga- 
gnera infenfiblement  les Pretres meme &.les  Religieux, 
j ofeledire  , peut-être  jüfqu  aux  bveques.  De  triftes 
fvmptomes  de  cette  épidémie  déjà  fe  font  mamfeftes  : 
toucherions-nous  donc  au  moment  de  voir  renaître  , 
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au  grand  fcandale  de  TEglife  , les  Châtillon  , les 
Montluc  les  Spifame  ? 

Cette  défeétion  rapide  diminuant  chaque  jour  le 
nombre  des  Catholiques,  bientôt  fe  formera  contre 
eux  une  infurredfcion  prefque  univerfelle.  Un  mur  de 
réparation  qu’établira  la  différence  du  culte  entre  le  parti 
catholique  èc  «elui  des  calviniffes  , renforcé  par  U 
jonction  des  philofophes  , donnera  a la  fermentation 
des  efprits  une  plus  grande  aétiviré.  Les  animofités  de 
Religion  font  terribles  & implacables.  « La  diverfité 
des  cultes  publics  eft  prefque  toujours  un  redoutable 
foyer  de  diffentions.  Le  Gouvernement  Monarchique 
de  la  France  , le  caraétere  ardent  & mobile  de  fes 
habitants  , tout  y rendroit  plus  orageux  encore  le  choc 
de  cette  diverfité  ( i ) ».  Les  deux  partis  fe  vouant  une 
haine  mutuelle  , fe  perfécuteront  à outrance.  Le  Cal- 
vimfme,  violent  & audacieux  par  caraétere  , fe  voyant 
appuyé  par  tous  les  philofophes  rangés  fous  fes  dra- 
peaux , lèvera  fièrement  la  tête  , & redoublera  d’in- 
folence.  Excédés  par  tant  d'agreflions  réciproques  , 
les  catholiques  & les  calviniffes  en  viendront  à des 
voies  de  fait  ; la  France  deviendra  le  théâtre  d'une 
guerre  civile  d’autant  plus  affreufe , que  deux  héréfies 
confédérées  (2)  voudront  alors  venger  leur  ancienne 
humiliation.  L’incendie  long-temps  comprimé  éclatera 
avec  la  plus  terrible  explofion.  Dans  cet  horrible  bou- 
leverfement  , que  deviendra , Sire  , la  Religion  Ca- 
tholique ? 

La  jonétion  des  calviniffes  aux  philofophes  ne  me- 
nace pas  feulement  la  Religion  dominante  , mais  en- 
core l’autorité  Royale. 

Il  eff  confiant  que  la  philofophie  moderne  eff  en- 
nemie du  Gouvernement  Monarchique  ; l’Encyclopé- 
die, le  Koran  des  Philofophes,  & le  Contrat  focial 
du  citoyen  de  Genevë  , font  les  dépôts  où  la  philo- 
fophie a configné  ces  maximes  républicaines  : » Qu’il 
exiffe  un  contrat  entre  les  Rois  & leurs  fujets  : que 
l’autorité  des  Souverains  émane  de  ce  paéfe  national  : 
qu’elle  n’eff  qu’une  fimpîe  commiïïion  ? que  cette  au- 
torité réfide  toujours  effentiellement  dans  le  peuple  , 
ou  dans  fes  repréfentants  : qu’il  peut  révoquer  , quand 


(1)  V.  le  Mémoire  du  Clergé  cité  ci- de  fuis, 

(2)  Le  Calvinifme  & le  Janfénifme, 


il  lui  plait , le  pouvoir  qu  il  a confié  , lorfqu  il  n efi: 
pas  fatisfait  du  gouvernement  du  Souverain  , ion 
mandataire  jj.  1 

Tels  font  les  principes  de  droit  public  établis , en- 
feignés  avec  toutes  leurs  conféquences  , dans  tous  les 
livres  philofophiques  : principes  accrédités  non-feule- 
ment dans  les  écrits  des  Sociétés  Académiques  dont  le 
Royaume  eftinfeéfcé  3 mais  même  par  des  corps  inte- 

reffés  à foudroyer  ees  maximes  républicaines  , puifque 

l’exiftence  de  ces  compagnies  perdroit  infiniment  de 
fon  luftre , fi  elles  n étoient  que  les  commis  du  jttanda- 
taire  couronne. 

Or  cette  doélrine , fource  inépuifable  de  fédition  > 
efi:  empruntée  du  Calvinifme.  Son  chef  infulte  à la  Ma- 
jefié  Royale.  Calvin  n approuve  que  le  gouvernement 
ariftocratique.  En  parlant  de  l’autorité  des  Rois , il 
dit  que  leur  infolence  ejl  armée  d’un  [ceptre  fanguinaire  (i)  , 
& que  leur  pouvoir  n efi;  qu’une  licence  féroce  (2).  Il 
foumet  le  Monarque  à la  puifiance  des  trois  Ordres  de 
l’Etat  (3) , qu’il  établit  dans  tous  les  Royaumes.  Il  dé- 
claré les  Etats  Généraux  Tuteurs  du  peuple  3 par  ordre  de 
Dieu  (4).  Il  les  invite  à s’oppofer  aux  Rois  quiinfultent 
d ce  pauvre  peuple  (y).  Il  condamne  leur  inaction  contre 
l’autorité  Royale  5 il  les  accufe  de  perfidie  , & de 


(1)  Sanguinaria  Regum  infolentium  feeptra. 

(2)  Ferocienti  Regum  liccntiâ. 

(3)  Qui  funguntur  in  Jîngulis  regnis  très  ordînes. 

Grotius  dément  Calvin  fon  Maître  fur  cette  matière  ,&  contredit 
fa  doctrine.  Comitia  ordinum  , dit  Grotius,  id  eji  convintus  eorum  qui 
populum  in  clafjes  difiributum  referunt  , ninvrùm 

Praelati , proceres  , miflifque  potentibus  urbes  : 

Alibi  quidem  in  hoc  ferviunt , duntaxat  utfint  Majus  Regis  cofilium 
per  quod  quertlx,  populi  , qux.  fetpe  in  confijlorio  reticentur  , ad  Régis 
aures  perveniunt  : cui  deinde  liberum  fi  fiatuere  quod  ex  ufu  ipfi  videatur . 
( Grotius,  de  jure  belli  ac  pacis  , 1.  1 , p.  58.  Amfterdam  1651.  ) 
« L’affemblée  des  Ordres  , c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  repréfentent  la 
Nation  , diftribuée  en  différentes  claffes , favoir  , le  Clergé  , la  No» 
bleffe  » & les  Députés  des. Villes  , n’a,  dans  d’autres  pays  , pour 
feul  objet , que  de  former  un  confeil  plus  étendu  du  Souverain  ; par 
le  canal  duquel  ( Confeil  ) les  doléances  du  peuple  , dont  la  con- 
noiffance  eu  fouvent  dérobée  au  Confeil  privé  , parviennent  aux 
oreilles  du  Roi,  qui  en-fuite  a feul  la  liberté  , félon  l’ufage  , de 
flatuer  fur  ce  qu’il  juge  à propos  «.  Il  eft  aifé  de  voir  que  Grotius 
veut  parler  ici  des  Etats-Généraux  de  la  France. 

[4]  cujus  fie  Dei  ordinatione  Tvtores  pofitos  norunt. 

> Regibus  huenili plebecula  infultantibts , 


trahir  la  liberté  publique  (i).  Enfin  Calvin  menace  les 
Souverains.  Il  s’écrie  : qu’ils  écoutent  8c  quils  trem- 
blent : audiant  principes  & terreantur • 

La  confpiration  d’Amboife  , qui  fe  trama  à Geneve , 
8c  que  Calvin  n ignora  sûrement  pas  , avoit  de  quoi 
faire  trembler  en  effet  les  Souverains. 

Les  principaux  difciples  de  Calvin  ont  enfeigné  la 
même  doétnne  que  leur  Patriarche.  Beze , coadjuteur 
de  Calvin,  faifoit  parade  de  fes  Sermons  féditieux  , 
8c  fe  vantoit  d’avoir  excité  des  troubles  (2).  Hubert 
Languet  traite  les  Souverains  de  tyrans  , 8c  a corn-* 
pofé  fur  cette  matière  louvrage  le  plus  féditieux  qui 
l'oit  forti  de  la  plume  des  Huguenots  (3  ).  Dans  cette 
produ&ion  , ce  Républicain  parle  des  Monarques 
comme  on  parloir  des  Tarquins  à Rome  après  leur 
expulfion. 

Le  Miniflre  du  Rozier  s’efforce  de  montrer  « qu’il  efi: 
loifible  de  fe  défaire  d’un  Souverain  qui  ne  veut  obéir 
à la  Religion  Réformée , & porter  le  parti  proteflant  (4). 

Knox,  l’Apôtre  de  l’Ecoffe,  l’ami  de  Calvin,  le 
héros  de  Beze,  enfeigne  qu’on  peut  dépofer  les  Rois, 
8c  fe  croire  abfous  du  ferment  de  fidelité  (y). 

Le  miniftre  Jurieu  établit  que , même  dans  une  Mo- 
narchie , le  droit  de  Souveraineté  réfide  dans  les  peu- 
ples : qu’on  ne  doit  rien  à un  Roi  qui  ne  rend 
rien  ni  a Dieu  , ni  aux  hommes  : que  les  premiers 
Chrétiens  étoient  en  droit  de  s’armer  contre  les  Em- 
pereurs Payens  , qu’ils  ne  fouffrirent  le  martyre  que 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  fe  pourvoir  con- 
tre les  violences  *,  8c  que  la  patience  des  ^ premiers 
Chrétiens  ne  venoit  que  d’une  erreur,  8c  d’une  mo- 
rale mal  entendue  ( Tableau  du  Socinianifme , 1.  9 , p» 
67  8ç  fuiv.  ) 


(1)  Eorum  diffimuiationem  nef  aria  prefidiâ  non  came  affirment.  Vo- 
juli  libertatem  fraudulenter  prcdunt . 

[a]  L.  <5 , p.  98. 

(3]  Cetouvrage,  mis  au  jour  par  le  fameux  Dupleflis  Mornai  ,& 
attribué  par  d’Aubigné  à Hubert  Languet  , eft  intitulé  : Vindidtx, 
contra  tyrannos  , fous  le  nom  de  Junius  Brutus. 

(4]  Ce  font  les  paroles  de  la  crpix  du  Maine, auteur  proteftânt# 
V.  Bibliothèque  Françoife  , p.  173. 

(5]  Licet  fubditis  , fi  principes  noluerint,  imô  fi  opus  effet,  yi 
& armis  Reli|îonem  reformare.  5i  principes  adversùsDeum  &veri- 
tates  ejus -tyrannicè  fe  gerant,  fubditi  eorum  à juranwUQ  fidelkatk 
çbfolvuntur.  V.  Brdlçius,  Affç:ti$nç§  fçandaîçfæ* 


Pareus  ,Miniftre  Proteftât  î t"  ouvra- 
démie  d’Heidelberg  , un  de  £ ^ 

ges  (i)  des  maximes  con  ^ ignominieu- 

rains.  Ce  livre  fat  condamne  ^7  dation  qu’on 

fement  aux  flammes  chez  1 S . , ^ ^e  fauto- 
ne  fufpedera  sûrement  pas  dette  idolâtre  ae 

rité  Monarchique.  . Pnrïrains  oui  avoient 

Pour  juflifier  le  P Mo^que  in- 
porté  leurs  mains  ^mactes  fanatifme  de  la  ré- 
fortuné, Milton,  échauffé  P*  • ^crit  (i)  » quun 
volte  , entreprit tde  prouver  ^ ^m^ble 
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ce?Y°^arfdS  ^)’.Calvinifte>  écrivoicà  M. Thou que 
ceux  de  fon  parti  ne  peuvent  fupporter  la  Royauté  , 
^ que,  par  un  effet  de  cette  maladie  dont  ils  font 

uneCAnarchieeUffenC  réduk  la  Monarchie  Françoife  à 

Un  Profeffeur en  droità  Leyde(?)  fe  plaint  d’avoir 
encouru  la  difgrage  de  la  Sedte  dont  il  etoit  difciple, 
poui  avoir  foutenu  dans  une  thefe  » qu’il  n’elt  pas  per- 

verain  n”  Su,et  r®  Pr“lc|îe. les  armes  contre  fon  Sou- 
verain  pour  caufe  cfe  Religion. 

Parlement  de  Paris  (2) , également 
ôtateur  du  Calvinifme  , dans  un  ouvrage  qui  a eu 

pl:a  celebr^’  s exPrime  ainfi  fur  les  motifs  qui 
1 engagèrent  a deferter  le  parti  des  Calvinifles  : » Voyant 
que  par-tout  les  peuples  sarmoient  contre  les  Rois  ; 

lolt  -av  jf  “ardieffe  des  livres  incendiaires , 
dont  1 objet  etou  d apprendre  à détrôner  , fous  pré- 
texte de  tyrannie,  les  Rois  que  Dieu  a établis  pour 
fmîîyeineries  PeuP^es,5  î ai  foutenu,  comme  honnête 
5 & Comme  bon  ck°yen  > que  fous  aucun 
prétexte  , on  ne  pouvoit  attaquer  fon  Souverain . fût- 
u meme  un  tyran  ». 

Les  Proteflants  rompant  de  fociété  avec  ceux  de 
leurs  f reres  qui  Contiennent  la  dodrine de lobéiffance 
au  légitimé  Souverain  , il  eft  évident  que  le  dogme  con- 
traire eil  avoue  du  Calvinifme. 

Le  portrait  des  Calviniües  , tracé  par  leurs  propres 


[1]  Grot.  Append»  de  Antichr.  p.  5pi  édit,  in-12,  Amfterd.  1641. 
„ L2J  Jacques  Bôugards  , cal  vinifie,  conseiller  do  Henri  IV.  Voyez 
la  Lettre  à M.  de  Thou,  p.  6 51 , édit,  de  la  Haye. 

(*3)  V.  Lettre  72,  de  Baudius  , profeffeur  en  Droit  à Leyde. 

H'  „ean  Bodin,  Avocat  au  parlement  de  paris,  qui  fut  en  crédit 
auprès  tie  Henri  III  c’eft  dans  fon  livre  de  la  République  , 1.  2 , 
c*  f \P*  302»  qu’on  lit  ce  que  nous  venons  d’extraire,  cet  ouvrage, 
traduit  en  Latin  par  les  Anglois , fut  publiquement  enfeigné  dans 
i Univertite  de  Cambridge.  On  a comparé  cet  ouvrage  à l’Efprit  des 
Loix  , qui  lui  doit  peut-être  fa  naiffance,  dit  un  Ecrivain.  On  y 
trouve  beaucoup  de  chofes  dangereufes  , fauffes  & injurieufes  au 
cariitiamime.  Le  président  de  Montefquieu  a pris  fon  fyftême  des 
Climats,  de  la  république  de  Bodin,  cet  Ecrivain étoit  tantôt  défera 
îeur  ce  la  Monarchie  , & tantôt  républicain  outré. 


J 
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confrères  , ne  peut  pas  être  infidèle.  » Ils  font  fédi- 
tieux  Ôc  amis  du  tumulte  , perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique ôc  de  la  tranquillité  des  empires.  Ils  n ont  qu’un 
plan  , celui  d’exciter  des  fadions , des  foulévements  ? 
des  divifions  , des  mafTacres,  &Teffufion  du  fang  (i). 

Grotius  en  quatre  mots  peint  l’efprit  du  Calvinifme. 
Par- tout , dit-il  , ou  les  difcïples  de  Calvin  font  devenus 
dominants  , ils  ont  bouleverfé  le  Gouvernement.  Vefprit  du 
Calvin  fime  t 'fl  (T outrager  , & de  tout  brouiller  (z).  Le  témoi- 
gnage de  Grotius , proteiiant  lui-même  , ne  peut  af- 
furéinent  être  récufé. 

Si  l’on  confulte  les  Synodes  des  proteftants  , dé- 
pofitaires  ôc  garants  de  la  dodrine  enfeignée  ôc  avouée 
par  la  Sede , tels  que  les  Synodes  de  Saintes , de  Lyon  , 
ôc  d’Orléans  (z) , ceux  entr’autres  avec  lefquels  Bofiuet , 
dans  fon  admirable  Hifloire  des  Variations  , confond  le 
Calvinifme , fon  fe  convaincra  que  la  dodrine  des 
Proteflants , femblable  à celle  de  leur  chef , combat 
l’autorité  Royale  , ôc  favorife  l’anarchie  républicaine. 

» Si  l’on  veut  confidérer  de  près  les  principes  du 
Calvinifme  ( écrivoit  en  1751  un  Evêque  de  France  à 
un  Miniftre  ) on  verra  que  non-feulement  ils  font 
oppofés  à toutes  les  Religions , quelles  quelles  foient  ; 
mais  de  plus , qu’ils  font  ennemis  des  Rois , ôc  op*- 
pofés  à la  Monarchie  : c’eft  un  caradere  qui  lui  eft 
propre , ôc  qui  doit  le  faire  détefler  par-deifus  toutes 
les  autres  héréfies.  Il  y a eu  de  grandes  Sedes  dont  la 
dodrine  perverfe  a occupé  une  partie  de  l’Eglife  Ca- 
tholique. Elles  s’étoient  infinuées  dans  les  premiers 
Sieges  , elles  s’étoient  répandues  dans  plusieurs  Pro- 
vinces; cependant  on  n’a  jamais  oui  dire  qu’aucune 
d’elles  ait  tenté  de  remuer  dans  l’Etat  : aucune  n’a  ja- 
mais  demandé  de  Temples  les  armes  à la  main,  pour 
faire  l’exercice  de  fon  culte  : aucune  d’elles  n’a  voulu 
avoir  des  places  de  lureté  , n’a  traité  avec  les  ennemis 
de  l’Empire  , n’a  fait  la  guerre  à fes  Maîtres.  Toutes 


(1)  Sedaiofi  & tumultuofi  funt , paris  publiât  , & tranquillitatïs  poil- 

tiex  turbatores;  quorum  hoc  unicum  injlitutum  ejl , ut  feditionum  faZicr- 
nés  , tumultuum  diffidia  , ac  tandem  cœdem  & fanguinis  effufionem  procu- 
rent. Joan.  Schutze.  M J ? 

Calvmi  difcipuliubicunque  invaluêre  , Imperia  turbavêrc  : fpiritum  calvini 
tumultuofum  & inqutctum.  Grot,  in  animadv.  Rtvetii  op  r a n 
649  , în-fol,  p.  650.  édit.  1679,  * 4 ’ 

(2)  Tenus  en  1562  & 1563. 
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les  difputes  fe  pafloient  entre  les  Théologiens  8c  dans 
le^  écrits  ; c’étoit  là  que  fe  terminoient  toutes  leurs 
entreprifes.  Mais  i peine  tes  Calviniftes  fe  font-ils 
montrés  dans  le  monde , qu  on  a vu  tous  les  Royau- 
mes ébranlés  par  leurs  maximes  féditieufes  8c  par 
leurs  armes.  La  faétion  en  Flandres , foutenue  par  la 
valeur  8c  la  politique  des  Princes  d’Orange,  a fouftrait 
de  la  Monarchie  Efpagnole  les  Provinces  puiffantes, 
qui  avoient  toujours  été  foumifes  à leur  Souverain^ 
La  République  de  Hollande  eft  née  de  l’héréfle  8c 
de  la  rébellion.  L'Ecoffe  s'arma  contre  une  des  plus 
illuflres  Reines  quil  y eût  jamais  eu*,  8c  après  mille 
outrages  faits  à fa  perfonne  , la  força  de  fe  retirer  en 
Angleterre,  où  cette  malheureufe  Princeffe  (0  périt 
par  la  jaloufie  de  fa  rivale  &defon  ennemie.  Ce  font 
ces  mêmés  Cal  vinifies  qui , fous  le  nom  de  Puritains, 
animés  8c  conduits  par  Cromwel,  boule  verferent  l’An- 
gleterre , fupprimerent  la  Chambre  - Haute , éteigni- 
rent la  Monarchie  , fondèrent  une  république  nou- 
velle ; 8c  enfin , mettant  le  fceau  à tous  leurs  excès  , 
ils  mirent  le  comble  à leurs  crimes  , par  le  jugement 
8c  la  mort  de  leur  Roi.  De  ces  mêmes  principes  a été 
formée  la  Révolution  d’Angleterre  en  1688,  où  les 
Wigs  , quelquefois  amis  des  Rois  par  Politique  , tou- 
jours ennemis  de  la  Royauté  par  maxime,  appelèrent 
le  gendre  , pour  arracher  la  Couronne  de  la  tête  du 
beau-pere.  Quels  étoient  leurs  difcours  ? Nous  les 
lifons  encore  dans  divers  écrits  qui  ont  pafle  jufqu’à 
nous.  Le  Roi , difoient-ils , n’eft  que  le  dépofitaire 
de  l’autorité  , dont  la  fubftance  réfide  dans  le  peuple. 
C’eft  le  peuple  qui  fait  les  Rois  : tout  ce  qu  ils  ont 
de  pouvoir  efl  émané  de  lui  : c’efl  un  dépôt  qu’il  a 
mis  entre  les  mains  du  Prince;  dépôt  qu’il  peut  re- 
prendre , lorfque,  peu  fatisfait  de  fa  conduite  , il 


(t)  Marie  Stuart,  Reine  d’Ecoffe  & de  France  , époufe  de  Fran- 
çois U , condamnée  par  la  Reine  ;Elifabeth , en  haine  de  la  foi  ca- 
tholique , à avoir  la  tête  tranchée.  Une  philofophie  acharnée  à noircir 
îa  réputation  de  toures  les  têtes  couronnées  qui  ont  eu  de  la  religion, 
a tranfmis  jufqu’à  nos  jours  des  calomnies  atroces  contre  la  mé- 
moire de  cette  prinçeffe  , aufli  belle  que  vertueufe;  Voyez  pour 
fa  juftifîcation  complette  , un  favant  ouvrage  publié  de  nos  jours , 
& intitulé  : Recherches  Hifloriques  & critiques  fur  les  principales  preuves 
de  V accufaùon  intentée  contre  Marie  Stuart , avec  un  examen  des  hifioîrei 
du  Docteur  Robtrtfon  & de  M.  Hume  ; ouvrage  traduit  de  PAnglois  , 
à paris,  chez  Edme , 1772,1  vol.  in-ia« 

croit 


croît  voir  que  le  Roi  ne  remplit  pas  les  conditions 
#c  la  fin  pour  laquelle  il  a été  mis  en  place  ; que 
même  le  fimple  dégoût  quil  a pour  la  perfonne  du 
Prince  , l’autorife  fuffifamment  a le  lui  enlever , puis- 
que c’efl  le  bien  du  peuple , 8c  que  le  Roi  eft  l’homme 
du  peuple.  Or , difoient-ils , Jacques  II  favorife  une 
Religion  profcrite  dans  T Etat,  où  il  leve  8c  met  des 
ïmpofitions  fans  le  concours  de  la  chambre-baffe  : il  fait 
des  alliances  contre  le  goût&  les  inclinations  du  peu- 
ple Anglais.  En  faut-il  davantage  pour  retirée  de  fes 
mains  une  commilîion  qu’il  ne  remplit  point  félon  les 
vues  du  peuple  qui  Ven  a ^hargé  ? Telles  étoient  les 
maximes  qui  énfanterent  là  funefie  révolution , qui 
priva  Jacques  II  de  fon  Trône,  & qui  le  priva  de  fa 
Patrie  : maximes  puifées  dans  les  Auteurs  Proteflants. 
Buchanan  , Milton,  Locke,  ont  employé  leur  efprit, 
leur  érudition  à faire  valoir  cette  pernicieufe  dodrine. 
Dodrine  pernicieufe  à tous  les  Gouvernements , quelle 
foumet  au  caprice  du  peuple  , parce  qu  elle  le  fait  pro- 
priétaire  de  l’autorité  } mais  encore  plus  deflrudive  de 
la  Monarchie».  (V.  la  Lettre  de  feuM.  de  Chabanne, 
Evêque  d’Agen  , à M.  de  Machault  , Contrôleur 
Général,  contre  la  tolérance  des  Huguenots  dans  le 
Royaume. 

Vous  avez  vu , Sire , que  les  proteflants  av oient  formé 
le  projet  de  changer  la  France  en  une  République.  A 
quoi  a tenu  Pexècution  d’un  pareil  defïein  ? A un 
homme  de  plus  ou  de  moins  dans  le  Miniftere  de 
France  (i). 

Tel  eft  , Sire , Y Extrait  des  affermions  perfèvéramment  tn- 
feignées  par  les  Proteftants  , & copiées  partons  les  écriy 
vains  de  la  Philofophie  moderne.  Par  quelle  fatalité 
donc  votre  Parlement  lui-même  a-t-il  fait  récemment 
une  démarche  authentique  pour  le  rappel  de  ces  Pro- 
tefiants , atteints  8c  convaincus  d’avoir  enfeigné  cette 
dodrine  deftrudive  de  l’autorité  Monarchique  ? 

Quels  font , Sire , ces  fiijets  difgraciés  auxquels  on 
follicite  V.  M.  d’ouvrir  l’entrée  de  fes  Etats  ? Ce  font 
des  hommes  dont  les  ancêtres  font  fortis  de  votre  Roy- 
aume tranfportés  de  fureur  & de  rage  contre  le  Gou- 
vernement Français } qui  ont  fouhaité  8c  fait  au  Mo- 


(0  Le  Cardinal  de  Richelieu* 
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marque , qui  leur  porta  le  dernier  coup,  tous  les  maux 
poffibles,  qui  ont  fufcité  toute  l'Europe  , qui  ont 
vomi  les  plus  affreufes  imprécations , 8c  qui  ont  pu- 
blié contre  lui  les  libelles  les  plus  diffamatoires.  Eff-il 
à préfumer  que  les  rejetions  de  cette  race  furieufe 
n mériteront  rien  de  cette  haine  implacable  contre  la 
France,  8c  puiffent  jamais  devenir  de  bons  Français, 
8c  des  Sujets  fideles  8c  loyaux  ? 

Ou  vivent  8c  habitent  les  defcendants  de  cette  race 
redoutable?  En  Angleterre,  en'  Hollande  , dans  la 
ouine  , a Geneve , tous  pays  où  domine  le  Gouverne- 
ment républicain.  Dans  , ces  contrées,  leur  berceau, 
ils  ont  fefpiré  l’air  de  la  liberté  ; ils  y ont  pris  l'habi- 
tude des  ufages  8c  des  formes  d’une  adminii  tration  po- 
pulaire, qui,  fouvent  dégénéré  dans  la  licence  la  plus 
effrénée  : tombe-t-il  fous  le  fens  qu'ils  puiffent  être  ai- 
fement  affouplis  aux  principes  8c  au  joug  d'une  cons- 
titution monarchique  ? Jamais  pourront-ils  fe  plier  à 
cette  noble  foumimon  , qui , chez  les  Français  ne  rai- 
fonne  pas  contre  l’autorité , en  déférant  à fes  volon- 
tés, parce  que  jamais  ils  n'envifagent  qu'un  pere  dans 
leur  Roi , 8c  non  un  maître  impérieux  8c  abfolu.  Les 
aveux  des  Proteffants  étoient  Français  de  naiffance  : 
ils  ont  cependant  été  fadieux  & rebelles.  Eft-ilpoffible 
d imaginer  que  les  enfants  de  ces  profcrits  , républi- 
cains de  naiffance  8c  d’éducation , feront  moins  indo- 
ciles 8c  moins  revêches  ? 

Que  fera* ce  , quand  ils  feront  ralliés  à la  fadion  des 
Philofophes  ? Ceux-ci  n’ont  excité  jufqu’ici  ni  trouble 
ni  révolte  extérieure  ; ils  fe  font  contentés  de  cenfurer 
le  Gouvernement  dans  tous  leurs  ouvrages , dans  leurs 
produdions  académiques  , dans  leurs  éloges  hiffori- 
ques , dans  leurs  Journaux  de  Littérature  (i).  Pour 
rendre  le  Gouvernement  odieux , fans  fe  compromettre 
diredement , ils  fe  font  concertés  pour  ne  plus  défi- 
gner  le  Monarque  8c  la  monarchie  que  fous  les  noms 
de  Defpote  6»  de  Defpotifme . 

Réunis  aux  Proteffants , ils  formeront  un  corps  re- 
doutable , groffi  de  tous  les  mécontents  des  differen- 
tes claffesde  l’Etat- 

Sire,  la  fadion  philofophique  couve  depuis  long- 


(i)Le  Mercure  de  Pancouke»  depuis  dix  ans  .fe  fignale  fur-tom 
en  ce  genre,  * ° 
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temps  dans  les  ténèbres  un  grand  projet.  C’eft  un  fait 
notoire  aux  yeux  de  toute  la  Nation  , auquel  même  on 
n'attache  plus  de  nos  jours  cet  air  de  myftere  que  la 
prudence  commandoit  autrefois.  Ce  projet  a un  double 
objet,  celui  d’anéantir  en  France  la  Religion  Chré- 
tienne, & le  Gouvernement  monarchique.  L'exécution 
de  la  première  partie  de  ce  complot  infernal , avance  ra- 
pidement. La  contagion  de  l’irréligion  a gagné  tous  les 
ordres  de  citoyens  : les  grands  & les  petits,  la  Nobîeffe 
& la  Roture  , tout  eft  infe&é  du  poifon  de  l’incrédulité. 
Des  inftituteurs  imbus  des  maximes  de  la  Philofophie 
nouvelle  , empoifonnent  les  fources  de  l’éducation  publi- 
que , corrompent  la  tendre  jeuneffe , fement  dans  fon 
cœur  les  germes  de  l’irréligion , & en  formant  des  Déif- 
tes  & des  Matérialiftes  imberbes  , préparent  pour  les 
âges  à venir  une  génération  monftrueufe. 

Le  rappel  des  Proteftants  , Sire  , amènera  & favo- 
rifera  la  fécondé  partie  du  projet  philofophique  : & voilà 
pourquoi  , comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer  , les  feuls 
Philofophes  témoignent  la  plus  grande  ardeur  pour  in- 
troduire les  Proteftans  dans  le  Royaume.  Quand  ceux- 
ci  auront  pris  racine  dans  vos  Etats  , les  Philofophes  , 
fous  le  nom  de  Calviniftes , formeront  une  ligue  poli- 
tique , qui  aura  fon  plan  , fes  chefs  , fes  proteâeurs  à la 
Cour , fes  agens  dans  la  capitale,  fes  correfpondants  dans 
les  Provinces.  A la  première  occafion  que  fera  naître  un 
de  ces  incidents  dans  les  affaires  publiques,  fi  communs 
dans  une  Nation  mobile  & légère,  les  / kilo fopho- 
Calvitiijies  établiront  leurs  prétentions  brufquement  & à 
force  ouverte.  Ils  auront  eu  l’art  d'en  ménager  le  fuccès 
par  des  événements  analogues  à l’efprit  populaire  qui 
exalte  toutes  les  têtes  en  ce  moment.  Ces  difpofitions 
femblent  préparer  la  voie  à cette  allarmante^  révolution. 

Déjà,  Sire Je  m’arrête  ici  ; la  prudence  m’impofe 

filence  : je  livre  cet  événement  aux  profondes  médita- 
tions de  la  fageffe  de  Votre  Majefté. 

. Les  fauteurs  du  Proteftantifme , qui  ont  accès  auprès 
de  Votre  Majefté  , vous  diront  fans  doute  , Sire  , que 
les  terreurs  fur  le  cara&ere  des  Proteftans  font  exagérées, 
& infpirées  par  le  Fanatisme  i que  les  Proteftants  ne 


font  plus  à craindre  comme  autrefois , parce  qu’ils  ne 
font  plus  les  mêmes  aujourd’hui. 

Les  Proteftants  ne  font  plus  les  mêmes  ! C’eft  une 
erreur , Sire  , qu’on  accrédite  à ddfein  , pour  donner 
le  change  fur  le  but  qu’ils  fe  propofent.  Ce  font  les  cir- 
conftances  qui  ne  font  plus  les  mêmes  , & non  les  Pro- 
testants. Les  hommes  pris  individuellement  peuvent 
pafler  du  bien  au  mal  > du  vice  à la  vertu  , de  l’erreur  k 
la  vérité  : mais  envifagés  colle&ivement , ces  hommes 
font  toujours  les  mêmes.  Les  corps  civils  & politiques 
ne  changent  jamais  : chez  eux  , le  changement  n'efë 
qu’une  modification  nouvelle  du  même  efprit  conftitutifi. 
Il  en  eft  ainfi  des  SeSaires  ; les  individus  peuvent  chan- 
ger de  maniéré  d’être  & de  penfer  ; mais  la  Se&e  en 
général  conferve  toujours  fes  principes  ; elle  ne  varie 
que  dans  les  apparences.  Ce  font  des  phrafes  détermi- 
nées par  les  événements  du  temps  & par  le  cara&ere  du 
fiécle.  Qu’on  laiffe  agir  les  Proteftants  ; qu’on  donne  à 
leur  licence  naturelle  fou  ancienne  aéHvité  ; ils  feront 
renaître  les  mêmes  circonftances  , ils  s’y  replaceront  ; 
& alors  les  Proteftants  ne  paroiflant  plus  indifférents 
d’eux-mêmes,  fe  trouveront  ce  qu’ils  ont  été. 

Les  Proteftants  ne  font  plus  les  mêmes  ! Pourquoi 
donc  , en  1778  ,un  Lord  Fanatique  à leur  tête  , formant 
un  attroupement  redoutable , ont-ils  incendié  la  Capitale 
de  l’Angleterre , & déchargé  leur  fureur  fur  les  Catho- 
liques & fur  leurs  Egîifes  (1)  ? 

Les  Proteftants  ne  font  plus  les  mêmes  ! Pourquoi 
donc , à la  première  lueur  d’efpérance  d’obtenir  l’état 
civil , ont-ils  fait  des  démarches , fous  le  miniftere  de 
M.  Turgot , pour  avoir  le  culte  public  ? Les  voilà  donc 
déjà  revenus  a leurs  grandes  prétentions  du  temps  de 
Charles  IX. 


(1)  Le  fameux  Lord  Gordon  , Ecoffais,  chef  du  parti  de  Puritains 
en  Angleterre , Protefteur  des  Egîifes  Proteftantes , étoit  l’ame  de 
cette  émeute.  La  Chapelle  de  PAmbaffadeur  de  Sardaigne  & celle  de 
TAmbafladeur  de  Portugal  furent  brûlées.  Lord  Gordon  fut  mis  à 
la  Tour  de  Londres. 
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j tes  Proteftants  ne  font  plus  les  memes  / Pourquoi 
donc,  ainfi  qu’ils  parurent  , une  requête  à la  main  , à 
l’Affemblée  des  Notables  en  1560  , ont  ils  profite  de 
celle  de  cette  année  1787,  pour  faire  valoir  leurs  ré- 
clamations d’une  maniéré  plus  folemnelîe  , & fans  l’a- 
grément de  Votre  Majefté  ? Ils  font  donc  les  mêmes 
fous  Louis  XVI  qu’ils  ont  été  fous  François  IL 

Les  Proteftants  ne  font  plus  les  mêmes  ! Pourquoi 
donc  plus  on  parle  des  Proteftants  & plus  lefprit  de 
licence  & d’indépendance  fe  répand;  & réciproquement, 
plus  cet  efprit  fe  répand  & fe  propage , plus  1 intérêt 
augmente  en  faveur  des  Proteftans  ? 

Les  Protestants  d’aujourd’hui , Si re  , font  ou  Calvi- 
niftas  finceres  , ou  ils  ne  le  font  pas.  S ils  font  Calvi- 
niftes de  bonne  foi , ils  doivent  être  repouffés , parce 
qu'ils  font  fyftématiquement  fa&ieux  & effentiellement 
ennemis  du  Gouvernement  monarchique.  J’ai  démontré 
cette  affertion.  Si  au  contraire  ils  ne  font  pas  de  vrais 
Calviniftes  , pourquoi  fous  ce  nom  forment-ils  des  de- 
mandes dont  l’objet  & le  fuccès  ne  doivent  plus  dès-lors 
les  affe&er  ! Leur  démarche  , dans  la  circonftance  , eft 
donc  un  piège  ou  un  jeu,  qui  doivent  exciter  la  méfiance 
ou  l’indignation  du  Gouvernement. 

Cependant  les  Proteftants  , s’ils  ne  font  plus  les 
mêmes  , s’ils  ne  font  plus  Calviniftes  , doivent  etre 
quelque  chofe  , & s’annoncer  fous  un  titre  quelconque. 
Oferont-ils  dire  que , participant  aux  lumières  d’un  fiécle 
de  raifon,  ils  fe  font  dépouillés  de  leurs  anciens  pré- 
jugés '1  enfin  , qu’ils  font  Philofophes  ? Cette  juftification, 
loin  d’être  farisfaifante , doit  laiffer  k Votre  Majefté 
toutes  fes  inquiétudes  : car  , d’apres  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut , il  exifte  un  rapport  effrayant  entre  les  Pro- 
teftants & les  Philofophes , qui  font  pour  leur  rappel  des 
voeux  publics  <5 c des  démarches  dire&es.  Les  Philofo- 
phes , avons-nous  obfervé , ne  manqueront  pas  de  fe 
traveftir  fous  le  nom  de  Calviniftes , pour  porter  le  grand 
coup  qu’ils  préparent.  Eft-il  étonnant  que , par  une  fuite 
de  ce  rapport , les  Proteftants  prennent  réciproquement 
en  ce  moment  la  dénomination  de  Philofophes  , pour  fe 
gliffer  dans  le  Royaume  ? Si  donc  les  Calviniftes  Fran- 
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ç-ais  font  philofophes , comme  ils  le  prétendent } ce  titre 
les  accufe , & forme  contr’eux  un  grief  de  plus. 

Néanmoins  ne  confierons  les  Philofophes  que 
comme  des  efprits- forts  , qui  penfent  d’une  maniéré  fu- 
périeure  au  vulgaire  , fans  danger  pour  la  tranquillité  de 
ïa  Religion  & de  l’Etat  : les  Proteftants  déguifés  fous  ce 
mafque  font  non  - recevables  à venir  importuner  le 
Gouvernement;  car  il  n’exifte  pas  de  loi  contre  ces 
Philofophes  ; la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  n’a  pas 
été  publiée  contr’eux.  Pourquoi  donc  les  Proteflants  , 
qui  ne  font  plus  les  mêmes  , parce  qu’ils  font  aujourd’hui 
Philofophes,  follicitent  - ils  l’abrogation  d’une  loi  qui 
n’a  été  portée  que  contre  le  Calvinifme,  & non  contre 
la  Philofophie  ? Les  Proteflants  n’ont  donc  plus  rien  à 
demander  a Votre  Majeflé. 

Un  autre  artifice , Sire  , qu’on  employera  , pour  faire 
illufion  à Votre  Majeflé  , fera  de  faire  valoir  auprès 
d’elle  la  tolérance  , « dont  l’efprit , dira-t-on  , uni-* 
verfellement  accueilli , dirige  aujourd’hui  toutes  les  puif- 
fances  de  l’Europe.  La  France  feroit-elle  donc  la  feule  , 
ajoutera-t-on , qui  voudroit  fe  roidir  contre  le  fyflême 
politique  de  tous  les  Cabinets  , & contre  les  lumières 
heureufement  répandues  dans  notre  he'mifphere  ? Supé- 
rieure à toutes  les  Nations , qu’elle  a urbanifées  par  fes 
Arts  & par  fes  mœurs  , qu’elle  a éclairées  par  fa  Phiïo- 
fophie  , la  France  feroit-elle  donc  la  feule  qui  s’opiniâ- 
trant à fon  antique  routine  d’intolérance  , fe  déterminât 
à conferver  ce  vernis  de  barbarie,  tandis  que  c’efl  dàns 
fon  fein  que  tous  les  peuples  viennent  puifer  des  leçons 
de  douceur , de  politeffe  , & de  modération  ». 

Dans  l’état  aauel  des  chofes , de  quoi  fe  plaignent  les 
Proteflants,  & qu’ont-ils  à demander?  Ils  jouiffent  de 
ïa  plus  grande  tolérance  par  le  fait  fur  leurs  baptêmes  , 
mariages  & fuccefïions.  Quant  aux  baptêmes,  il  ne  doit 
plus  y avoir  de  difficulté  depuis  la  déclaration  de  1782. 
Gette  Loi  enjoint  aux  Curés  de  recevoir  les  déclarations 
de  ceux  qui  préfentent  les  enfants  y & defend  aux 
mêmes  Curés  de  faire  d’interpellation  fur  lefdites 
déclarations.  En  conféquence,  comme  les  parrains  & 
marraines  ne  manquent  jamais  de  dire  que  l’enfant 
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eft  né  de  tel  & telle  légitimement  mariés  , le  Curé 
eft  obligé  de  l’écrire  : des-lors  a&e  en  régie  , qui  cons- 
tate la  légitimité  de  l’enfant.  Quant  aux  mariages  & fuc- 
cefîions  des  Proteftants  , en  point  de  droit,  il  ny  a de 
mariages  légitimes  en  France  , que  ceux  qui  font  con- 
trats en  préfence  du  propre  Curé  ■ pareillement  en 
point  de  droit , il  n’y  a que  les  enfants  légitimes  qui 
Succèdent  à leur  pere  : mais  en  point  de  fait , quand  un 
Catholique  collatéral  demande  la  fuecefiion  de  fou  parent 
Proteftant , fous  prétexte  qu’il  n’a  laifle  que  des  enfants 
illégitimes  , tous  les  Parlemens  font  tacitement  conve- 
nus de  déclarer  le  Catholique  non-recevable.  Ainfi , 
par  rapporter  à leurs  baptêmes,  mariages  & fucceflions, 
les  Proteftants  font  aflfurés  de  leur  état  par  le  fait. 
Quelle  autre  tolérance  peuvent-ils  raifonnablement  exi- 
ger ? 

Sire , fi  l’on  a dit , avec  raifon  , que  les  hommes 
fe  çrouvcrnent  par  des  mots  , le  nom  de  tolérance  , 
qu’on  proféré  avec  einphafe  , & qui  eft  le  fcibboleth 
qu’il  faut  prononcer  pour  ne  pas  encourir  l’anathême  des 
Galaadites  modernes  , eft  une  des  preuves  les  plus  frap- 
pantes de  cette  vérité.  La  tolérance  eft  un  vrai  talif- 
man  , employé  par  les  Philofophes  depuis  un  demi- 
fiecle  , pour  fafciner  les  yeux  de  tous  les  Souverains  , & 
pour  introduire , à la  faveur  de  ce  charme , l’indifférence 
pour  toutes  les  Religions. 

Afin  de  diftiper  ce  preftige  , j’entreprends  , Sire  , de 
montrer  a Votre  Majefté  , que  l’idée  attachée  par  les 
Philofophes  au  mot  de  tolérance  , eft  fauffe  & illufoire. 

Dans  une  difcuftion  de  cette  nature  , il  faut  com- 
mencer par  s’entendre  & par  s’expliquer  ; il  faut  débute* 
par  bien  analyfer  les  idées. 

Je  vais  , Sire  , plaider  contre  la  tolérance  , mais  non 
pas  contre  toute  efpece  de  tolérance.  Je  définirai  la  vraie; 
je  ferai  voir  ce  quelle  eft  en  elle-même  ; je  l’adopterai, 
je  la  défendrai.  Mais  , Orateur  d’une  intolérance  que  je 
renfermerai  dans  fes  juftes  bornes  , il  en  eft  une  autre  que 
j’abhorre  , & c’eft  celle  qui  outrage  l’humanité , qui  verfe 
le  fang  , qui  fait  violence  à la  confcience.  Je  dépofe 
donc  entre  les  mains  auguftes  de  Votre  Majefté  la  pro- 
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teftation  que  je  fais  ici  folemnellement , qu’en  traitant 
cette  matière  délicate  , ou  , au  premier  apperçu  , les  pré- 
jugés du  fiecle  5c  de  la  Nation  vont  s’élever  contre  moi , 
je  ne  me  propofe  que  d’éclairer  Votre  Majefté  fur  les 
fuites  d’une  tolérance  Fauffe  5c  dangereufe  , 5c  non  de  lui 
infpirer  une  intolérance  contraire  à la  raifon , 5c  odieufe 
même  à la  Religion. 

L’homme  fans  doute  a la  jouiflance  du  domaine  de  fes 
idées  5c  de  fes  fentimens  : c’eft  un  des  apanages  de  la 
liberté  morale  dont  le  Ciel  fit  préfent  a l’efpece  humaine. 
Dieu  feul  eft  le  Juge  de  la  confcience  5c  des  opinions 
de  la  créature  raifonnable.  La  liberté  de  penfer  eft  donc 
fouftraite  à la  force  coaêfive  de  toute  puiftance  humaine 
& extérieure. 

Nous  rendons,  Sire , hommage  à ces  principes  : mais 
la  penfée  n’étant  qu’un  a&e  purement  intelle&uel , la 
liberté  de  penfer  eft  exclufivement  renfermée  dans  îa 
fphere  intérieure  de  la  tête  de  l’homme.  Donc  cette  li- 
berté de  penfer  n’entraîne  pas  celle  de  parler  , d’écrire  > 
5c  par  des  difcours  5c  des  écrits , de  troubler  l’ordre 
public.  Contefter  cette  conféquence  , c’eft  renverfer  tous 
les  fondemens  de  la  Société.  Faifons  l’application  de 
ces  principes. 

Sur  la  terre  , nulle  fociété  , nul  Empire  , nul  Royaume 
qui  n’ait  admis  une  Religion  ; 5c  cette  Religion  une 
fois  incorporée  dans  l’Empire  , l’Etat  â dû  raifonner 
ainfi  : « La  néceftité  d’une  Religion  entraîne  celle  du 
culte  , 5c  de  la  néceftité  du  culte  fuit  l’obligation  de  le 
conferver  , 5c  de  le  mettre  fous  la  garde  des  loix. 
Cette  marche  eft  tracée  par  l’analogie  de  la  Religion 
avec  les  principes  du  Gouvernement.  Donc  toute  inno- 
vation dans  le  culte  menace  l’Etat  d’une  révolution. 
Donc  quiconque  entreprend  d’altérer  la  Religion  , ou 
de  la  détruire  , eft  ennemi  de  la  Patrie  , 5c  perturba- 
teur du  repos  public  w. 

Oui , Sire,  toutes  les  Nations  ont  dû  raifonner  ainfi. 
Et  la  preuve  que  tel  a été  leur  raifonnement  , c’eft: 
qu’en  effet  elles  ont  été  toutes  intolérantes.  Les  Egyp- 
tiens ne  furent-ils  pas  intolérans , quand  ils  forcèrent  le 
peuple  de  Moyfe  à s’évader  pour  aller  facrifier  dans  le 

défère 


Béfert  à fa  maniéré?  La  fournaife  allumée  par  Nabu- 
chodonofor,  pour  y précipiter  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  , ne  prouve-t-elle  pas  l’intolérance  des  AÆyriens  ? 
Daniel  précipité  dans  la  fofle  aux  Lyons , pour  avoir 
fait  des  prières  d’après  un  culte  qui  n’étoit  pas  celui  du 
pays;  l’eût-il  été  fi  les  Medes  & les  Perfes  euffent  été 
tolérans  ? La  mort  d’EIéazard  & des  fept  freres , les 
combats  de  Judas  Machabée  , & des  héros  fes  fucceffeurs  , 
démontrent  l’intolérance  des  Syriens  & de  leurs  ,An- 
tiochus.  La  guerre  des  Amphiflions  auroit-elle  exifté  , 
fi  les  Grecs  euiïent  été  tolérans  ? Athènes  , qui  avoit 
une  loi  par  laquelle  un  feul  mot  contre  la  Religion  étoit 
puni  très  -rigoureufement , & fans  efpoir  de  pardon, 
( V.  Jofeph  contra  Phocionem  ) ; Athènes  avec  tout 
fon  efprit,  fon  goût  délicieux  & fon  fel  attique  , n’étoit 
pas  tolérante.  L’accufation  de  Protagore  , la  fuite  d’Arif- 
tote  , les  fers  d’Anaxagore , Socrate  buvant  la  ciguë  , 
prouvent-ils  la  tolérance  d’Athènes  ? La  loi  de  Numa  , 
qui  défend  expreffément  les  nouvelles  Divinités  , & les 
rits  particuliers  ; l’ordonnance  de  Tibere,  qui  fait  rafer 
Je  Temple  à’Ifis  , qui  ordonne  aux  Juifs  & aux  Egyp- 
tiens de  forcir  de  Rome  , s’ils  ne  ch^ngeoient  de  Re- 
ligion (ï)  ; tous  les  Dieux  étrangers  chaifés  par  l’Em- 
pereur Claude;  la  loi  des  Décemvirs,  dans  laquelle 
eft  écrite  la  profcription  des  Divinités  étrangères  , Deos 
peregrinos  ne  colunto  ; tous  ces  faits  ne  démontrent- 
iîs  pas  l’intolérance  des  Romains  (2)  ? Et  comment 
nier  cette  vérité , gravée  dans  les  faites  de  leur  hifloire 


(i)  Tacit  Annal.  L.  2,  p.  444. 

(a)  Cicéron  étoit  intolérant.  « Le  devoir  du  Sage,  dit-il,  eft  de 
conferver  & de  défendre  les  faintes  cérémonies  3c  les  ftatuts  des 
anciens.  [ V.  de  Divin,  n.  48  ]. 

« Je  n’aime  & ne  lis  point  du  tout,  dit-il  encore,  les  ouvrages 
qui  dégoûtent  & éloignent  nos  amis  de  la  Religion.  [ V.  Orat* 
pro  Archia  Poëta,  n.  18.  ] Ce  mot  d'un  Payen  tel  que  Cicéron  , 
doit  couvrir  de  confufion  tous  nos  mécréants. 

Mecene  lui-même  [ qui  le  croirait?  ] l’élégant,  le  vçluptueux  » 
le  Philofophe  Mecene  n’étoit  pas  intolérant.  11  difoit  à Augufte  ; 
« Ceux  qui  irrtroduifent  un  nouveau  culte,  ouvrent  la  porte  à de 
nouvelles  Ioix , d’çù  naiffent  enfin  les  cabales , les  fa&ions  §C  les 
confpirationç  tu 


D 
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en  caraélere  de  fang , par  le  martyre  de  quatorze  mil- 
lions de  Chrétiens  , qu’ils  égorgc-rent  en  haine  de  leur 
Religion  ? Les  Gaulois  , nos  peres  , qui  en  faifant  la 
guerre  à une  Nation  , la  faifoient  à fes  Dieux , étoient 
également  intolérans. 

Des  Nations  aveuglées  par  les  ténèbres  de  la  Gen- 
tilité  , paflons  aux  peuples  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Sa 
Religion  a toujours  fubfifté  dans  l’univers*  : elle  alloit 
fe  perdre  & s’évaporer  au  milieu  des  extravagances  de 
l’idolâtrie.  Le  peuple  Hébreu  fut  choifi  pour  être  le  dé- 
pofitaire  du  culte  prefcrit  par  la  Divinité.  La  loi  qu’elle 
lui  di&a  par  le  miniftere  de  Moyfe  , ordonnoit  aux  Juifs 
de  renverfer  les  Autels  qui  ne  feroient  pas  érigés  au 
feul  Dieu  d’Ifraël,  de  ne  contraâer  aucune  alliance 
avec  les  Nations  Idolâtres , d’exterminer  jufqu’au  dernier 
Amalecite  , de  punir  de  mort  quiconque  folliciteroit  un 
Ifraélite  à porter  fon  encens  à des  Dieux  étrangers.  Ja- 
mais Nation  ne  fut  aulli  intolérante  que  le  peuple  de 
Moyfe.  Dieu  lui-même  avoit  di&é  ce  code  d’intolérance: 
il  en  avoit  fait  une  loi  précife.  La  théocratie  des  Hé- 
breux étoit  & devoit  être  conftiturionnellement  intolérante. 
Avec  la  tolérance , la  deftination  du  peuple  Hébreux  > 
dans  les  vues  de  la  Providence , eût  été  manquée.  Puif- 
qu’il  étoit  formé  pour  être  le  dépofitaire  des  oracles  du 
vrai  Dieu , & pour  arrêter  les  progrès  rapides  de  l’ido- 
lâtrie ; fans  l’intolérance  , fa  conüitution  théocritique 
n’eût  été  qu’un  chef-d’œuvre  d’inconféquence. 

Sur  les  ruines  de  la  loi  Mofaïque  s’éleva  le  Chriflia- 
nifme.  Sortie  du  fein  même  de  la  Divinité  , portant  fur 
fon  front  le  caraâere  augufte  de  fon  origine  célefte, 
cette  Religion  pure  & fainte  ne  devoit  plus  être  celle 
d^un  peuple  exclufif  & ifolé  : elle  devoit  avoir  , dans 
les  décrets  éternels  , tous  les  hommes  pour  difciples  ; 
elle  alloit  devenir  la  Religion  univerfelle.  Son  divin 
Inftituteur  lui  ordonna  de  fe  faire  annoncer  ? & de  s’éta- 
blir par-tout  l’univers  (i). 

\ 


(i)  Eunies  ergc , docete  omnes  gentcs  : prcedicante  Evangelium  cmni 
créature,  [ Math,  c,  28  , v.  ) 


( 27  ) 

Fi&îme  de  l’intoîerance  la  plus  barbare  , cette  Re- 
ligion intéréffée  a accréditer  la  tolérance  , ne  fut-ce  que 
pour  condamner  fes  perfécuteurs  , & juflifier  fon  établif- 
iément , malgré  tous  les  efforts  & toutes  lés  loix  de 
l’Empire  Romain  , va  fans  doute  prêcher  contre  l’into- 
lérance. Point  du  tout  , Sire  : parmi  les  vérités  révé- 
lées que  le  Chrifïianifme  eft  chargé  d’enfeigner  dans  tout 
l’univers , on  en  lit  deux  très-importantes  : Si  quelqu'un 
n' écoute  p-as  l'Eglife  , regardeç-le  comme  un  payen  & 
comme  un publicain  (r).  Il  n'y  aura  qu'un  feulbercail  & 
un  feul  Pafieur.  Ainfi  un  oracle  émané  de  la  Divinité  , 
ordonne  à cette  Eglife  de  regarder  comme  un  payen,  c’eft-à- 
dire,  comme  un  profane,  quiconque  rejettera  l’enfeignement 
de  cette  Egîife  : & s’il  ne  doit  y avoir  qu’un  feul  b ercail 
& qu'un  feul  Pajleur , tout  troupeau  qui  fe  préfentera 
conduit  par  un  autre  Berger  , ne  peut  être  affocié  au  ber- 
cail & au  Payeur  qui  tient  fa  million  directement  du 
Ciel. 

Il  avoit  été  prédit  a cette  Religion  que  des  hommes 
viendroient , qui  lutteroient  contre  fa  croyance,  & qu’il 
étoit  indifpenfable  qu’il  y eût  des  héréfies  (a).  La  pré— 
diâion  bientôt  s’accomplit  : les  hérétiques  parurent  en 
effet.  L’orgueil  de  leur  efprit  fe  fouleva  contre  la  hau- 
teur des  Myfteres  que  PEglife  leur  propofoit  à croire  ; 
tous  les  hérétiques  s’écrièrent  fuccelïivement  : Nous  ne 
voulons  pas  croire  à vos  dogmes . A cette  rébellion  qu’op- 
pofa  l’Eglife,  ce  Juge  alïis  fur  un  tribunal  dont  les  ar- 
rêts font  garantis  par  la  parole  d’un  Dieu  effentiellement 
infaillible , répondit-elle  : je  vous  exterminerai  , je 
laverai  mes  mains  dans  votre  fang ? Non  , Sire  , non; 
mais  animée  de  l’efprit  de  Ion  Chef  divin  , qui  ne  lui 
a laiffé  que  des  exemples  & des  leçons  de  douceurs  , de 
patience  & de  bonté  , elle  a dit  aux  hérétiques  , dans 
l’amertume  d’un  cœur  attendri  fur  leur  égarement  : Qui- 
conque ne  croira  pas , fera  condamne  (3).  u Non,  je 


(1)  Si  quis  non  audierit  Ecclefiam , fit  tïbi  ficut  Ethnicus  & Publiez- 
nus.  [ Math.  c.  18,,  v.  17.  ] 

( Unum  oveVe , unus  Paftcr.  ) Joan.  c.  10,  v.  16.  ) 

(2)  Oportet  & harsfes  ejfe.  [ i.  Cor.  Il,  19.  J 

* (3)  Qui  non  crediderit  y eondemnabitur » [ Marc»  16,  16.  J 
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ne  ferai  pas  violence  a votre  confcience pour  îa  forcer 
à croire;  inais-je  déclare  que  vous  êtes  dans  l’erreur. 
Je  profcris  & je  foudroyé  votre  do&rineea  vertu  du  pou- 
voir que  j’ai  reçu  du  Ciel.  Je  vous  retranche  de  ma  fo~ 
ciétë  & de  celle  des  Fidèles.  Tandis  que  vous  fereæ 
réfra&aires  à mes  décidons  , vous  ne  participerez  pas  à 
mes  bienfaits  , ni  à la  récompenfe  éternelle  promife  a la 
docilité  de  la  foi.  » 

Rien  de  plus  conforme , Sire  # à îa  raifon  ,,  à Féquité 
naturelle  , que  cette  conduite  de  FEglife  envers  fes  en- 
fans  indociles.  Voila  le  fondement  de  l’intolérance  reli- 
gieufe.  Elle  émane  immédiatement  de  la  nature  même 
de  cette  Religion  , qui  r établie  fur  la  terre  pour  enfei- 
gner  des  vérités  dans  toute  la  pureté  où  elles  lut  ont  été 
tranfmifes  , fans  pouvoir  y ajouter  ni  en  retrancher  un 
iota  y ne  peut  admettre  aucune  do&rine  qui  ne  foit  caU 
quée  fur  celle  dont  le  dépôt  lui  fut  confié.  L’économie 
de  l’Egîife  Catholique  exclut  donc  évidemment  la  tolé- 
rance. religieuje  , qui  feroit  une  abfurdité,fi  elle  entroit 
dans  l’organifation  d’une  Religion  révélée. 

Mais  il  exifle  deux  PuifTances  fur  îa  terre.  Le  Sacer- 
doce & l’empire  partagent  le  gouvernement  du  monde. 
L’intolérance  eft-elle  une  fuite  des  principes  fondaman- 
taux  de  l’Etat , comme  elle  découle  de  l’effence  de 
l’Eglife  ? 

Avec  Conftantin  le  Chriftianifme  monta  fur  le 
Trône.  La  Religion,  quoiqu’enfin  couronnée,  alloit 
avoir  deux  ennemis  à combattre  , V idolâtrie  & Vhéréfie. 
A cette  époque  s’opéra  dans  le  monde  la  grande  révo- 
lution reîigieufe.  L'idolâtrie  fut  renverfée  ; mais  la  def- 
tru5ion  de  fes  Temples  ne  fut  que  l’ouvrage  d’une  loi 
de  l’Empire.  Malgré  l’extravagante  apoftafie  de  Julien  , 
jamais  l’idolâtrie  ne  s’eft  relevée  des  coups  que  lui  a 
porté  le  fceptre  des  Empereurs  Chrétiens.  La  Puiffance 
fécuhere  n’a  donc  jamais  varié  dans  fon  fyftême  d’into- 
lérance abfolue  contre  l’idolâtrie. 

L’Etat  fut-il  également  intolérant  contre  l’héréfie? 
Aux  Ariens  fuccédcrent  les  Nefloriens  , les  Eutychiens  , 
fuivis  d’une  foule  de  mille  autres  Seélaires.  La  Puiffance 
Impériale  varia  fes  procédés  8c  fes  traitements  envers 
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#ux.  D'abord  Conftantin  réprima  l’Arianifme  ; enfuite 
il  le  favorifa , Confiance  l’un  de  fes  fils , l’appuya  de 
toutes  fes  forces,  & l’accrédita  par  fa  prote&ion.  Les 
fuccefleurs  de  Confiantin , plus  fouvent  proteâeurs  qu’ad- 
verfaires  de  l’Arianifme , & des  autres  héréfies  , n’eu- 
rent jamais  fur  cet  article  du  Gouvernement  des  prin- 
cipes  fuivis  ; tantôt  ils  tolererent,  & tantôt  ils  furent  in- 
tolérants. Ils  ne  furent  confiants  &r  uniformes  dans  le 
iyfiême  réprimant  de  l’héréfie  que  par  rapport  aux  Do-* 
ratifies  , Se&e  furieufe , fanguinaire  , & qui  portoit  par-? 
tout  la  dévaluation.  Ils  publièrent  contr’elle  les  loix  les 
plus  féveres  , & lui  infligèrent  des  peines  aflli&ives. 

Sur  cette  conduite  des  Souverains  , dont  la  variation 
ne  peut  s’expliquer  que  par  le  cara&ere  de  Princes  , leur 
opinion  perfonnelle,  les  intrigues  de  Cour  , le  génie  de 
chaque  héréfie  , le  plus  ou  moins  d’excès  auxquels  elles 
fe  livrèrent , que  penfa  l’Eglife  ? Elle  profcrivit  toujours 
impitoyablement  les  erreurs  des  hérétiques  ; mais  elle 
laiffa  le  fort  de  leurs  perfonnes  entre  les  mains  de  la 
puiflance  temporelle.  Inflruite  par  faint  Paul  que  le 
Prince  eft  le  Lieutenant  de  Dieu  iur  la  terre,  & qu'il  eft 
armé  du  glaive  pour  s’oppofer  aux  méchants , jamais 
cependant  elle  n’excita  les  Souverains  à répandre  le  fang 
des  Sectaires  : mais  perfuadée  auffi  que  l’empire  doit 
protéger  l’Eglife , & appuyer  fes  oracles , elle  ne  réclama 
pas  toujours  contre  la  fé vérité  de  la  Puiflance  féculiere 
envers  l’héréfie. 

Cet  efprit  de  modération  étoît  tellement  celui  des 
Pontifes  de  l’Eglife  , que  St.  Auguftin  regarda  d’abord 
le  traitement  fait  aux  Donatifles  comme  une  perféeution. 
Si  depuis  , fes  fentiments  ne  furent  plus  les  mêmes,  c’efï 
qu’il  fut  témoin  de  la  cruauté  & de  la  fureur  des  Dona- 
tiftes  (i).  Il  n’envifagea  plus  dans  ces  Seflaires  que  la 
qualité  d’ennemis  publics  de  la  Société,  qui  n’employoient 
que  le  fer  & le  feu. 


(i)  Ils  avoient  attenté  plufieurs  fois  à la  vie  de  S.  Auguftin.  Il 
fut  obligé , pour  la  mettre  en  sûreté , ainfi  que  pour  fauver  fon 
peuple  d’Hipponne , de  recourir  àCecilien,  Vicaire  d’Afrique  en 
Numidie. 


St.  Auguflin  fans  doute  , ainfi  que  pïufïeurs  autres 
Peres  de  l’Eglife  (i)  , applaudit  aux  loix  rigoureufes  des 
Empereurs  contre  les  Donaflites,  parce  qu’elles  n’avoient 
pour  objet  que  d’aflurer  la  tranquillité  de  l’Etat , & que 
h févérité  des  châtiments , comme  il  dit  , les  ayant 
conduits  à examiner  la  vérité , & cet  examen  la  leur 
ayant  fait  goûter , ils  ont  dû  à une  juft'e  frayeur  leur 
retour  à l’unité  de  l’Eglife.  Mais  ce  même  Auguflin 
follicitoit  la  clémence  du  Gouvernement  en  faveur  de 
ces  Donatifles  furibonds  , dans  le  temps  même  qu’ils 
attentoient  a fcs  jours , & qu’ils  confpiroient  contre  fon 
troupeau  (x). 

Néanmoins,  Sire,  jamais  l’Eglife  affemblée  , jamais 
le  Corps  Epifcopal  n’a  enfeigné  comme  do&rine  que 
les  Souverains  doivent  s’armer  contre  les  hérétiques  , 
confédérés  fous  le  feul  rapport  d’hommes  aveuglés  par 
l’erreur. 

L’empire  Romain  fut  démembré.  De  fes  débris  fe 
formèrent  tous  ces  Etats  qui  partagent  aujourd’hui  l’Eu- 
rope. Ce  nouvel  ordre  politique  confolida  le  Siège  du 
Chef  de  l’Eglife  dans  la  Capitale  où  avoit  été  le  Trône 
des  anciens  Céfars.  Mais  l’Eglife  eut  toujours  à com- 
battre des  héréfies  : telle  fut  fa  deflinée  à travers  douze 
fiécles  écoulés.  Arriva  enfin  le  feizieme  , qui  enfanta  le 
Calvinifme , l’avant-derniere  des  héréfies  : car  là  Phi- 
lofophie  eft  l’héréfie  univerfeîîe. 

Les  progrès  effrayants  que  faifoit  le  Calvinifme  , me- 
naçoient  la  foi  Catholique  en  Europe  d’un  naufrage 
prochain.  Tous  les  expédients  employés  par  la  politique 
pour  calmer  cette  affreufe  tempête  échouèrent , & ne 
fervirent  qu’à  augmenter  l’agitation  des  flots.  Il  fallut 


(r)  Barbeyrac,  Calvinifte , Profefleur  à Laufanne,  dans  fa  Pré- 
face de  la  traduftion  du  Droit  delà  Nature  & des  Gens,  de  Puffen- 
«3orf,  & dans  fon  traité  de  la  Morale  des  Peres , appelle  S.  Au- 
guftin  Patriarche  des  Chrétiens  perfécuteurs.  Dom  Cellier , dans 
son  Apologie  des  Sts.  Peres , c.  14  , p.  425  , a réfuté  les  impu- 
tations de  Barbeyrac. 

(2)  V.  parmi  les  Lettres  de  S.  Auguflin,  la  8Se.,  écrite  par  lea 
Catholiques  d’Hippone  à Januarius , Evêq-ue  Donatifte  , & celle  de 
S,  Auguftin  écrite  en  412  au  fameux  Cçmte  Boniface, 


, .(30 

«n  venir  au  remede  unique  , à un  Concile  (Ecumémqae 
affemblé  à Trente.  Quel  fera  le  procédé  de  l’Eglife  en- 
vers la  plus  redoutable,  la  plus  audacieufe  de  toutes  les 
héréfies , la  plus  envenimée  contre  l’autorité  des  Souve- 
rains , & qui  menaçoit  de  bouleverfer  tous  les  Royaumes 
& tous  les  Empires  ? La  convi&ion  du  danger  le  plus 
imminent  qu’aient  jamais  couru  le  Sacerdoce  & l’Empire, 
forcera-t-elle  l’Eglife  , au  moins  pour  cette  fois  , vu  la 
fingularité  de  la  circonftance  , à exhorter  les  Souverains 
à fe  confédérer  pour  étouffer  dans  le  fang  la  plus  attroce 
& la  plus  rebelle  de  toutes  les  feftes  ? Non  , Sire  , non 
l’Eglife  , toujours  fidelle  à fes  principes  , ne  proférera 
contre  le  Calvinifme  que  ces  quatre  mots  : Si  quelqu'un 
en  feigne  ( la  doctrine  de  Calvin  ) qu'il  foit  anathème . 
Si  quis  dixerit ....  anathema  fit . Mais  fermant  les  yeux 
& gémiffant  fur  les  maux  qui  alloient  accabler  fes  enfans, 
qu’elle  chériffoit  toujours  , quoiqu’opiniâtres  , ne  foupi- 
rant  que  pour  leur  falut  éternel , elle  abandonnera  leur 
deftinée  temporelle  a la  puiffance  des  Rois  de  la  terre, 
qui  feuls  avoient  à décider  fi  les  Calviniftes  hérétiques 
anathématifés  par  l’Eglife,  dévoient  être  fupportés  par 
l 'Etat. 

De  tous  ces  faits  que  de  conféquences  précieufes  2 
tirer  ? 

1 II  y a donc  deux  fortes  de  tolérance  , la  tolérance 
religieufe  , & la  tolérance  civile.  Par  la  première  on  ne 
peut  entendre  que  celle  qui  confifteroit  à ne  pas  rejetter, 
à ne  pas  condamner  l’erreur , à capituler  avec  elle,  comme 
pouvant  fe  concilier  avec  la  vérité  , dans  l’ordre  des 
objets  révélés  , & à fouffrir  dans  la  fociété  des  Fideles  , 
les  incrédules  qui  embraffent  & profeffent  opiniâtrément 
l’erreur.  La  feule  définition  de  cette  efpece  de  tolérance 
démontre  qu’elle  eft  inadmiflibîe  pour  quiconque  croit 
fincérement  & fermement  à une  Religion  révélée , dont 
la  bafe  eft  une  adhéfion  aveugle  à la  parole  d’un  Dieu  qui 
a manifefté  fes  volontés.  Il  faut  donc  ranger  dans  la 
elaffe  des  chimères  la  tolérance  religieufe  de  la  part  des 
Pontifes  & des  Miniftres  de  l’Eglife. 

a°.  Sous  le  nom  de  tolérance  civile,  veut-on  parler  de 
celle  qu’accorderoit  la  Puiffance  civile  à l’erreur  ou  à la 
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pfrfonne  des  Se&aires  ? Par  la  première , le  Souverain 
Catholique  participeroit  a Terreur.  Dan^  Tefpece  dont  il 
s’agit , qu’eft-ce  que  Terreur  ? C’eft  une  opinion  , un  fen- 
timent  contraire  à la  foi  de  TEglife.  Par  quelle  meta- 
phyfique  pôurra-t-on  jamais  perfuader  qu’un  fyftême , 
qui  toléré  Théréfie , parce  qu’on  la  regarde  comme  in- 
différente , parce  qu’on  n’y  attache  aucune  importance  , 
ne  fuppofe  pas  une  collufion  fecrette  avec  elle , & que 
cette  conduite  n’eft  pas  une  vraie  défe&ion  dans  la  foi  , 
& une  félonie  contre  TEglife  ? 

Sous  la  tolérance  civile , comprend  on  celle  accordée 
par  le  Souverain  à la  perfonne  des  hérétiques  , comme 
citoyens.  Voilà  la  feule  admiflible , & qui  ne  foit  pas 
défavouée  par  la  Religion.  Mais , Sire  , il  eff  effentiel 
d’obferver  que , même  d’apres  l’énergie  du  mot , tolérer 
ne  fignifie  que  fupporter , Ôc  non  autorifer.  La  tolé- 
rance , en  ce  fens , n’eft  donc  qu’un  a&e  purement  néga- 
tif. Par  conféquent , porter  une  loi  pour  annoncer  qu’on 
accorde  des  avantages  à une  Se&e  comme  Société  reli- 
gieufe , ce  n’eft  plus  fe  tenir  dans  les  bornes  de  la  tolé- 
rance ; c’eft  faire  une  démarche  qui  tend  à mettre  la 
Religion  nouvelle  au  niveau  de  la  Religion  dominante. 
Les  Gouvernements  ont-ils  jamais  fait  aucune  légiflation 
qui  annonce  que  , pour  éviter  un  plus  grand  mal , ils 
fupportent  les  ufuriers.  Non  ; mais  ils  ferment  les  yeux 
fur  Texiftence  de  ces  hommes  dangereux  dans  un  Etat. 
La  Police  feulement  eft  chargée  de  furveiller  leurs  exac- 
tions , pour  réprimer  les  abus  criants , qui  fouvent  en 
réfultent.  Voilà  la  tolérance  civile.  Je  le  répété , c’eft 
un  a&e  purement  négatif.  Si  l’on  admet  ce  principe , 
l’on  fera  forcé  de  convenir  qu’en  allant  de  conféquence 
en  conféquence  , & qu’en  multipliant  les  avantages 
qu’on  accorderait  à la  Se&e  par  des  loix  formelles  , la 
Religion  dominante  , qui  a aufli  pour  elle  Tautorifation 
légale  , finiroit  elle  - même  par  n’être  qu’une  Religion 
tolérée. 

Suppofons  que  dans  un  Royaume  Catholique , il  exif- 
tât  une  Se&e,  dont  les  erreurs  fuffent  réprouvées  par 
TEglife  ; que  néanmoins  ces  Sedaires  promiffent  de  ne 
pas  troubler  l’Etat,. malgré  leurs  opinions  erronnées , de 
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vivre  en  citoyer.s  paifibles,  6c  d’être  toujours  fournis 
aux  loix  de  l’Etat , dans  tout  ce  qui  n’affede  pas  leurs 
confciences  ; que  d’ailleurs  ces  difîidens  fuffent  attaches  k 
leurs  fentimens  , moins  par  un  efprit  de  révolte  contre 
l’autorité  légitime  qui  les  a condamnés  , que  par  le  pré- 
jugé de  leur  naiflance  ou  de  leur  éducation  ; le  Prince 
alors  obferveroit  qu’il  feroit  bien  dur  6c  bien  cruel  de 
bannir  de  fon  Royaume  ces  hommes  , dont  l’aveugle- 
ment ne  peut  rien  leur  ôter  de  la  qualité  de  fujets  du 
Monarque,  6c  d’enfants.  Lafagefle  6c l’humanité  infpire- 
roient  au  Souverain  un  expédient  qui  concilieroit  le  ref- 
ped  qu’exige  la  foi  exclufive  de  l’Eglife  avec  l’avantage 
de  l’Etat , ce  feroit  d’empêcher  qu&  le  culte  de  la  Sede 
n’eût  aucune  publicité  pour  éviter  le  fcandale  6c  la  con- 
tagion 6c  , par  fuite  de  la  prohibition  du  culte  public  , 
d'interdire  aux  Minières  du  rit  profcrit  l’exercice  de 
leurs  fondions  ; fauf  aux  Sedaires  à pratiquer  leur  culte 
religieux  dans  l’afyle  intérieur  de  leurs  maifons,  fans 
éclat  6c  fans  bruit  : culte  domeftique  6c  privé , fur  lequel 
le  Gouvernement  s’engage  k garder  un  filence,  poli- 
tique. Mais  en  même  temps  le  Souverain  envifa- 
geant  les  Sedaires  comme  citoyens  , les  conferveroic 
dans  fes  Etats , en  leur  affurant  la  protedion  des  loix  ; il 
leur  diroit  .-«Vivez  tranquilles  à l’ombre  de  mon  Trône  ; 
travaillez  , commercez  comme  tout  le  refle  de  mes 
Sujets  ; faites  tout  ce  que  vous  jugerez  à propos  : mais 
ne  dogmatifez  pas  en  public.  Soyez  citoyens  , dites  que 
vous  l’êtes  ; mais  ne  dites  pas  que  vous  êtes  hérétiques* 
Prenez  le  nom  de  François,  mais  jamais  celui  de  Pro- 
tenants,  » Voila  la  tolérance  civile  , ainfi  appellée , 
parce  quelle  a pour  objet,  non  les  erreurs,  mais  l’être 
civil  des  Sedaires.  Voilk  la  vraie  tolérance  , celle  que 
dide  la  raifon , la  juftice  , celle  qui  honore  l’humanité , 
fans  blelfer  la  Religion.  Bien  loin  de  cenfurer  cette 
tolérance , je  la  vénéré , j’y  applaudis  de  toute  mon  ame , 
je  forme  des  vœux  pour  élis  , 6c  j’y  invite  Votre  Ma- 
jefté  6c  tous  les  Souverains  de  l’Europe. 

Vous  le  voyez  , Sire  , il  étoit  efîentiel  de  s’expliquer, 
de  fe  bien  entendre , pour  donner  une  notion  claire  6c 
précife  de  la  tolérance,  ce  grand  mot  dont  on  fait  au- 


jourd’hui  le  plus  étrange  abus , & pour  Ibifir  le  vrai  dans 
une  difcuflion  aufli  importante.  Tl  exifte  donc  une  into- 
lérance religieufe,  qui  n’a  rien  qui  puifle  effaroucher  l’ef- 
prit  du  jour , fi  ombrageux  en  matière  de  févérité  théo- 
logique. 

Admirez , Sire , l’artifice  de  la  Philofophie  mo- 
derne, qui  ne  plaçant  l’efpoir  de  fes  fuccès  que  dans 
un  fyftême  de  fophifmes , a bien  fenti  que  le  langage 
n’étant  que  le  figne  des  idées  , en  brouillant  celles-ci  , 
fur  l’article  de  la  tolérance  , il  intervertiroit  le  fens  de 
celui-là  ; & qu’en  les  altérant  l’un  & l’autre , il  occafion- 
neroit  le  preftige  le  plus  fubtil  & le  plus  affuré  dans  la  po- 
litique des  Souverains  & dans  l’opinion  des  peuples. 

Cette  difcuflion  , Sire  , nous  conduit  à un  réfultat  fin- 
gulier , c’efi  que  la  mémorable  révocation  de  l’Edit  de* 
Nantes , publiée  par  Louis  XIV , ce  Prince  qu’on  a peint 
fous  les  couleurs  odieufes  d’un  perfécuteur  fuperftitieux  , 
fe  trouve  précifément  avoir  été  diélée  par  la  feule  tolé- 
rance qui  puifle  exifter  dans  le  Chriftianifme  , la  vraie 
tolérance  civile  , qui , en  réprimant  l’erreur  , ménage 
la  perfonne  des  errans.  Par  conféquent , en  dépit  des 
préjugés  , en  dépit  de  l’opinion  publique  , l’Edit  de 
1685  efi  un  monument  de  la  politique  la  plus  humaine  , 
& de  la  déférence  la  plus  refpe&ueufe  envers  la  Religion. 

Quelles  font  les  difpofitions  de  cette  loi  ? La  démo- 
lition des  Temples  eft  ordonnée.  L’exercice  public  du 
culte  proteflant  eft  défendu;  les  Miniftres  bannis,  à 
moins  qu’ils  ne  préfèrent  d’embrafler  la  Religion  Ca- 
tholique ; le  fort  des  Miniftres  qui  fe  convertiront  affurés, 
avec  promefle  de  plufieurs  exceptions  & avantages;  les 
Ecoles  du  Proteftantifme  détruites.  Les  enfans  des  Pro- 
teftans  ne  feront  baptifés  que  par  les  Curés,  & ils  ne 
feront  élevés  que  dans  la  Religion  Romaine  ; les  Sec- 
taires fortis  du  Royaume  avant  l’Edit , réintégrés  dans 
la  pofleflion  de  leurs  biens  ; au  cas  qu’ils  reviennent  dans 
un  terme  donné.  Défenfes  exprefles  aux  fujets  de  la 
Religion  Prétendue-Réformée  de  fortir  du  Royaume. 
(1)  Enfin  , permiflion  aux  Proteftans , ta  attendant 


(1)  Voilà  ce  qui  démontre  que  les  fhilofophes  qui  déclament 


/ 


( n) 

qu  *it  plaift  à Dieu  les  éclairer  comme  les  autres  , de 
demeurer  dans  tous  les  lieux  du  Royaume , d’y.  continuer 
leur  commerce  & jouir  de  leurs  biens  , fans  pou- 
voir être  troublés  ni  empêchés  fous  prétexte  de  leur 
Religion  , a condition  de  ne  faire  aucun  exercice  col- 
leâif  ni  affemblée  de  Religion. 

Oui , Sire  , il  faut  combattre  lés  fimples  notions 
que  preTentent  les  objets-  à l’efprit , ou  il  faut  admettre 
que  la  tolérance  civile  eft  confignée  dans  la  loi  qui 
abrogea  le  fameux  Edit  de  Nantes.  Gomment  pouvoir 
accufer  Louis  XIV  d’avoir  facrifié  à une  intolérance 
barbare  des  millions  de  fujets,  lui  qui  les  apprécioit 
tellement  comme  des  citoyens  utiles , qu’il  leur  fait  les 
défenfes  les  plus  exprefles  de  fortir  du  Royaume  ; lui 
qui  les  autorife  à y demeurer , a continuer  leur  com- 
merce , & a jouir  de  leurs  biens?  Comment  repro- 
cher a ce  Monarque  d’avoir  par  cet  Edit  fait  une  vio- 
lence tyrannique  à la  confcience  de  fes  fujets  , lui  qui', 
précifément  dans  cet  Edit , déclare  que  , quant  à leur 
confcience  , il  attend  que  Dieu  l’éclaire? 

Il  les  privoit  de  l’exercice  public  de  leur  Religion  : 
oui  fans  doute  ; mais  leur  ôtoit-il  le  droit  naturel  de 
prier  Dieu  a leur  maniéré , en  particulier , dans  leurs 
maifons?  L’enlèvement  de  leurs  Minières  les  privoit  de 
la  liberté  de  fe  marier  : n’étoit-ce  pas  outrager  la  na^- 
ture  ? C’eft  une  calomnie  contre  la  pureté  des  intentions 
de  Louis  XIV  , par  l’article  VIII  il  veut  que  les  enfans 
des  Prétendus-Réformés  foient  baptifés  par  les  Curés  , 
8c  élevés  dans  la  Religion  Catholique.  La  plus  grande 
partie  des  Proteftans  qui  fe  trouvoit  fous  le  coup  de  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , étoit  évidemment  com- 
pofée  des  peres  & des  enfans.  Quant  aux  peres , il  n’y 
avoit  plus  à flatuer  fur  leurs  mariages  , déjà  contraflés. 
Quant  aux  enfans  , d’après  l’Edit  , ils  dévoient  être  bap- 
tifés & élevés  dans  la  Religion  Catholique  : dès-lors  plus 
de  difficultés  dans  la  fuite  pour  leur  mariage.  Par  confé- 


contre  Louis  XIV,  pour  avoir  chaffé  de  fon  Royaume,  difent-ils, 
pluûeurs  millions  de  Ces  Sujets,  n’ont  jamais  lu  l’édit  de  1 6S5 . 
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quent  une  dilpofition  fur  cet  article  eût  été  fans  objets 
& devenoit  fuperflue.  Cette  poflérité  toute  entière  des 
Froieftans , devenue  Catholique  , rentroit  dans  l’ordre 
commun  des  citoyens.  L’efprit  de  la  loi  de  1685  y 
en  l’envifageant  fous  le  point  de  vue  où  elle  embraffoit,, 
comme  toutes  les  grandes  légiflations , le  préfent  &: 
l’avenir  , juftifie  donc  le  Monarque  qui  la  publia  , de 
1 accufation  d’avoir  attenté  au  droit  naturel  fur  le  ma- 
riage. Si  l’indifférence  philofophique  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  Religion  , glaçant  le  zeîe  des  Àdminiftra- 
teurs  publics,  fous  le  régné  qui  fuivit  celui  de  Louis  XIV, 
a fait  négliger  l’exécution  de  l’article  VIII  de  la  loi  de 
168$  , Sc  fi  cette  incurie  rompant  toutes  les  mefures  9 
& frufîrant  de  fon  objet  îe  plan  que  fe  propofoit  le  Lé- 
giftareur donne  aujourd'hui  au  Confeil  de  Votre  Majefté 
îe  plus  grand  embarras , doit-on  imputer  à Louis  XIV 
les  fuites  de  cette  négligence  fouverainement  impoli- 
tique  ? 

Concluons  que  la  tolérance  civile  , circonfcrite  dans 
fes  jufîes  bornes  , n’attaque  point  la  liberté  de  penfer. 
Je  l’ai  dit , Sire  , la  liberté  de  penfer  en  matière  de  Re- 
ligion , n’efî  point  la  liberté  d’écrire  , de  parler , de 
dogmatifer.  Ou  ce  principe  eft  vrai , ou  il  faudroit  ad- 
mettre que  dans  le  fyflême  de  la  Philofophie,  de  la  liber- 
té de  penfer  fuivroit  également  celle  de  déclamer  de  vive 
voix  ou  par  écrit  contre  tous  les  Gouvernemens.  Votre 
Majefté  & fon  Confeil  approuveroient-ils  , en  pareil  cas* 
cette  liberté  de  penfer  ? 

Eh  ! plût  à Dieu  , Sire  , que  tous  les  Se&aires  , qui  * 
en  troublant  l’Eglife  , ont  troublé  les  Empires , fe  Ment 
bornés  à la  liberté  de  penfer  ! Jamais  il  n’y  auroit  eu 
d’héréfie  : car  la  penfée  étant  une  opération  purement 
Spirituelle , qui  fe  palfe  dans  l’enceinte  du  cerveau  de 
l’homme,  jamais  un  pareil  acle  n’eût  caufé  de  maux. 
Car,  comment  les  hommes,  qui  ne  lifent , ni  dans  les 
cœurs  , ni  dans  la  tête  de  leurs  fembîables  , ce  qui  s’y 
pafle,  auroient-ils  pu  traiter  d’hérériques  des  idées  , qui, 
par  leur  invifibilité,  échappent  à leurs  yeux  & à leurs 
fens  ? Comment  de  pareilles  opinions,  toujours  con- 
centrées dans  l’efprit  de  leurs  auteurs  , auroient  - elles 
pu  caufer  des  troubles  ? 
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Si  I’héréfie  Calvin  n’eût  été  quune  penfée , def- 

tïnée  à féjourner  dans  fa  tête  , ou  a n’être  produite  que 
fur  le  papier  dans  fan  cabinet , auroit-il  exhibé  (i)  a la 
Cour  de  François  I.  la  première  partie  de  fan  InJîitution% 
pour  infpirer  le  goût  des  nouveautés  aux  courtifans  qu’iî 
vouîoît  féduire  ? Sans  doute  alors,  comme  aujourd’hui , 
il  exiftoit  à la  Cour  des  efprits  forts , qui  dûrent  regarder 
cette  affaire  comme  une  queftion  purement  théologique , 
digne  de  l’indifférence  & du  mépris  du  Gouvernement. 
Qu’on  rapproche  Calvin  lifant  fan  manufcrit  des 
courtifans  curieux  de  nouveautés , Calvin  armant  à l’aide 
de  fa  do&rine,  la  moitié  de  la  France  contre  l’autre  , 
pour  s’égorger  mutellement,  & l’on  ne  pourra  s’empê- 
cher de  convenir  que  de  pareilles  queftions  théologiques, 
écrites  avec  une  encre  qui  a la  vertu  de  fe  changer  en 
fang  , ne  font  pas  des  fophifmes  méprifables , & dignes 
de  perfifflage. 

L’Angleterre  vient  de  nous  donner  une  grande  leçon, 
pour  nous  apprendre  que  la  tolérance  ne  doit  pas  faire 
illufion  a un  Gouvernement , qui  fait  par  fa  propre  ex- 
périence que  les  innovations  en  matière  de  Religion  at- 


(i)  Un  Auteur  raconte  que  Calvin,  qu’on  appelloit  Cauvin,  Cha- 
pelain de  l’Eglife  de  Noyon  , alla  fous  le  régné  de  François  I.  à la 
Cour,  qui  étoit  alors  à Fontainebleau,  pour  folliciter  un  Prieuré 
vacant.  Il  rencontra  un  Seigneur  qui  lui  demanda  quel  étoit  l’objet 
de  fon  voyage. L’ayant  appris,  le  Courtifan  lui  répondit  qu’il  croyoit 
que  le  bénéfice  feroit  donné  au  fils  d’un  Maréchal  de  France,  dont 
il  avoit  entendu  parler.  “Si  je  ne  l’ai  pas,M.,  répondit  Cauvin, 
a je  ferai  parler  de  moi  long-temps  en  France.  Tenez,  lifez  ceci  >♦. 
En  même-temps  il  tira  de  fa  poche  un  manufcrit  qui  contenoif  le 
commencement  de  fon  Inftitution.  Si  l’on  avoit,  dans  ce  moment, 
confiné  Calvin  entre  quatre  murailles,  pour  y exercer  à fon  aife 
la  liberté  de  penfer , que  de  calamités  épargnées  à la  France!  Le- 
quel valoit  mieux  des  deux,  ou  d’attenter  à la  liberté  de  babiller 
fur  la  Religion  , qu’ufurpoit  Cauvin,  ou  de  biffer  bouleverfer  le 
Royaume?  Je  laiffe  ce  problème  à réfoudre  aux  Adminiftrateurs 
tolérants.  Richelieu  a décidé  la  queftion.  La  Ducheffe  d’Aiguillon , 
fa  Nieçe  , ayant  follicité  auprès  de  lui  la  délivrance  de  l’Abbé  de  S. 
Cyran  , renfermé  i i Vincennes  par  ordre  du  Roi  , le  Cardinal  de 
Richelieu  répondit  à la  Ducheffe  « que  l’Allemagne  & la  France  fe- 
roient  encore  toutes  Catholiques,  fi  Luther  & Calvin  euffent  été 
mis  de  bonne  heure  en  lieu  où  ils  n’euffent  pas  eu  la  liberté  de 
dogmatifer  ».  [V.  Mém.  Chronolog,  & Dogmat,  du  P,  d’Avrigny, 
t.  2,  in-12,  p.  105,  ann.  1738. 
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vaquent  toujours  la  tranquillité  publique.  Un  membre  dè^ 
Communes  (i)  fit , le  ix  Mars  de  cette  année  1787  , 
une  motion  tendante  à faire  révoquer  les  fameux  a&es 
de  Corporation  8c  du  Teji  (a)  , pafifés  fous  Charles  IL 
Cette  quefiion  importante  fut  traitée  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté par  l’Auteur  de  la  Motion.  Je  crois  devoir  met- 
tre fous  les  yeux  de  Votre  Majefté  la  maniéré  dont  Lord 
North  , (3)  ancien  Miniftre  , célébré  par  l’étendue  de 
fon  génie  , & par  l’éloquence  perfuafive  de  fa  froide 
raifon  , combattit  la  Motion  , 8c.  parvint  à la  faire 
srejetter. 

On  demandoit  que  la  tolérance  politique  fût  accordée 
aux  Proteftans  non-conformifles  de  l’Eglife  d’Angleterre. 
(1)  Le  motif  de  Lord  North  , en  s’élevant  contre  h 
Motion  , étoit  de  remplir  le  rôle  d’un  bon  citoyen.  « On 
demande,  dit- il,  l’abolition  d’un  aâe  qui  eft  le  plus 
ferme  boulevard  de  la  Conftitution  Britannique  & auquel 
nous  devons  la  bénédiction  ineftimable  de  cette  liberté 
dont  nous  jouiflbns  aujourd’hui  heureufement.  Les  diflL- 
dens  veulent  qu’on  leur  garantifie  tels  & tels  privilèges *, 

qu’on  tire  une  ligne  de  démarcation  qu’ils  ne  pafleroient 
pas.  Cette  ligne  exifte  : c’eft  ce  qu’il  eft  bien  aifé  de  leur 

apprendre Mais  gardons-nous  de- confondre  la  non- 

admiflion  de  quelques  perfonnes  d’un  fentiment  particu- 
lier aux  charges  de  l’Etat,  avec  la  refîri&ion  de  confia 
cience.  Si  le  Gouvernement  trouve  prudent  8c  nécef- 
faire  de  reftreindre  l’admiflion  aux  emplois  publics  à 
des  hommes  qui  aient  des  principes  particuliers , fans 
doute  il  a le  droit  de  le  faire.  Si  les  non-conformiftes 
réclament , comme  leur  droit  imprefcriptible  8c  naturel? 


" (1)  M.  Beaufoi. 

(a)  Par  le  premier  de  ces  a&es,  perfonne  ne  peut  occuper  un. 
Office  municipal , fans  avoir  participé  un  an  auparavant  à la  Sainte 
Cène,  fuivant  le  Rit  Anglican,  & prêté  le  ferment  d’allégeance. 

L’aôe  du  Teft  interdit  tout  emploi  civil  & militaire  à. tous  ceux, 
qui  ne  rempiiffent  pas  ces  formalités  religieufês,  & n’abjurent  pas 
en  juftice  la  préfence  réelle. 

(3)  Il  étoit  fécondé  par  M.  Pîtt,  ^ 

(1}  Les  non-Conformiftes  font  divifés  en  trois  Se£les  , 1 • ~s 
Presbytérieqs,  les  Indépendants  8c  les  Anabatiftes  ; c°.  les  Calvi- 
niftes  de  PEglife  d’Ecoffe  -,  3<\  les  Miniftres  de  PEglife  Anglicane». 


<à?être  rendus  capables  de  pofféder  des  charges  , & qu  cri 
admette  leurs  demandes  , bientôt  le  même  argunienc 
vaudra  pour  toutes  les  Se$es La  Hollande  ad- 

met des  hommes  de  toutes  les  Religions  dans  fes  ar- 
mées...... mais  aflurément  elle  ne  donne  les  emplois 

civils  qu’à  ceux  qui  admettent  les  principes  religieux 
dominans  dans  le  pays.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
Suede  w. 

Lord  North  argumenta  contre  u la  prétendue  indignité 
avec  laquelle  on  traitoit  les  diflidents , en  ne  les  admet- 
tant point  aux  charges  , à moins  qu’ils  n’euflent  prêté  le 
ferment  du  Teft.  L’Angleterre  n’a-t-elle  pas  ré  fol  u que 
ni  Roi  ni  Reine  ne  s’affeoiroit  fur  le  Trône  de  l’Empire 
Britannique , fans  remplir  cette  condition  exprefle  ? Si 
l’on  offroit  le  Trône  à quelque  Prince,  qui,  par  des 
motifs  de  confcience  , ne  voulût  pas  figner  cet  a&e,  re- 
fufer  de  l’y  lailfer  monter , ne  feroit  point  lui  faire  une 
indignité  , une  infulte....  Si  l’on  de  voit  admettre  tout  le 
monde  aux  charges^  d’après  les  principes  du  droit  na- 
turel, tous  les  réglements  , toutes  les  difpofitions  feroient 
confondues.  La  légiflation  ne  pouvoit  établir  des  régle- 
ments pour  les  voir  enfreints.  L’afle  de  corporation  avoic 
pafle  dans  un  temps  où  les  non-Conformiftes  s’étoient 
permis  d’exciter  beaucoup  de  troubles  , dans  les  fuites 
defquels  ils  avoient  agi  comme  principaux  inftruments. 
Àinfi  tous  ceux  qui  vouloient  la  paix  & la  confervation 
de  l’Eglife  & de  l’Etat , fe  réunirfoient  pour  le  maintien 
d’une  loi  regardée  alors , aufli  bien  qu’à  préfent , comme 
un  réglement  fage  & vraiment  politique.  Il  étoit , & il 
eft  encore  , néceffaire  dans  les  corporations  , de  ne  don- 
ner les  emplois  qu’à  ceux  qui  veulent  réellement  le  bien 
de  l’Eglife  dominante. 

« Un  honorable  membre  nous  engage  de  faire  ce  que 
la  France  a fait.  Mais  ne  ferons-nous  pas  mieux  de  fui- 
vre  l’expérience  de  l’Angleterre,  qui  doit  la  paix  Sc 
l’harmonie  de  fon  Eglife  à ces  mêmes  a&es  qu’on  veut 

profcrire  ? Quelle  étoit  l’opinion  du  Parlement  à 

la  révolution  ? Ce  Parlement  avoir  été  inftruir  par  les 
malheurs  éprouvés  précédemment  & par  l’horreur  du 
danger.  Ses  membres  réformèrent  donc  brufquement 
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tous  les  aétes , & les  ânnullerent  tous , excepte  celui  du 
Teff,  qu’ils  confidérerent  comme  un  réglement  civil  & 
politique  ; ils  le  maintinrent , & le  jugèrent  néceflaire 
au  falut  de  l’Eglife  & de  la  conftitution.  Ce  Parlement 
avoit  tiré  réellement  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
foulagements  de  confcience  & la  sûreté  de  l’Eglife. 
L’afle  du  Teft  eft  la  pierre  fondamentale  de  la  conftitu- 

tion  , qu'il  falloit  toujours  conferver c’eft  un  devoir 

facré  pour  chaque  membre  de  cette  Chambre  de  pré- 
venir ce  qui , dans  une  période  a venir , pourroit  expofer 
la  Nation  au  même  danger  d’ou  elle  a eu  le  bonheur  de 
fortir Il  peut  y avoir  du  danger  à renverfer  la  bar- 

rière qui  a garanti  la  conftitution  jufqu  k nos  jours.  Tous 
les  honorables  membres  favent  quels  rifques  peut  faire 
courir  ce  cri , la  Religion  eft  en  danger.  Un  boutte-feu 
faififlant  l’occafion  , ne  pourroit-il  pas  caufer  autant  de 
tumulte  & de  malheur , par  cette  acclamation  incen- 
diaire , que  par  celle , point  de  Papifme  ' Quoique  nous 
devions  beaucoup  a la  maifon  de  Brunfvick  pour  la  con- 
fervation  de  notre  liberté  , nous  devons  aufti  beaucoup  à 
une  E^life  qui  entretient  l’harmonie  , eft  foumife  au 
Gouvernement , & montre  des  principes  fi  généreux  , 
qu’ils  ont  peut-être  encouragé  la  motion  a&uelle.  Les 
diflidents  n’ont  point  à fe  plaindre  d'une  tyrannie  Ecclé- 
fiaftique,  dune  perfécution  de  la  part  des  Prêtres.  Gar- 
dons-nous de  confondre  la  tolérance  religieufe  avec 
l’admiftion  aux  emplois  civils  & militaires.  La  tolérance 
univerfelle  eft  établie.  Gardons-nous  d’innover  dans 
FEalife  : on  a toujours  vu  la  Conftitution  pol  que  en 
danger , quand  l’Eglife  a été  privée  de  fes  droits  n (i). 

D’où  nous  vient , Sire  , ce  Difcours , dont  l’objet  aft 
de  refufer  une  tolérance  , qui , même  dans  l’ordre  poli- 
tique , pourroit  avoir  des  fuites  dangereufes  ? De  l’An- 
oleterre , cette  Ifle  fameufe  par  fon  amour  pour  la  li- 
berté de  penfer.  Que'  diroit  l’Europe  de  la  France  , fi  7 
fur  fon  attachement  à la  Religion  dominante,  un  Em- 
pire Catholique  montroit  moins  de  zele  qu’un  Royaume 


(i)  V.  Extrait  politique  du  Mercure  de  Francs,  article  de  Lon- 
dres, 3 Avril  17*7>  *5»  & 6 Avril  1787,  N*. 
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&W  par  l’héréfie  de  la  Communion  des  vrais  Fideles? 

Aux  raifonnements  du  célébré  Miniftre  Anglois , . 
remplis  d’un  fens  exquis  , joignons  quelques  maximes 
de  Montefquieu  fur  la  tolérance.  c<  C eft  un  principe , 
dit-il , que  toute  Religion  qui  eft  réprimée  devient  elle- 
même  réprimante  : car  fitôt  que  par  quelque  hafard , elle 
peut  fortir  de  l’oppreffion  , elle  attaque  la  Religion  qui 
Ta  réprimée,  non  pas  comme  une  Religion,  mais  comme 
une  tyrannie  ».  ( V.  Efpritdes  Loix  , tome  x , ch.  IX  , 
de  la  tolérance  en  fait  de  Religion  , p.  edlt-  de 

Londres  , 1 7^7*  ) 

Ainfi  l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix  nous  annonce  que 
le  premier  objet  des  Proteftants  , après  leur  rappel , fera 
de  devenir  réprimants  , & d’attaquer  la  Religion  qui  es 
a réprimés.  Voilà,  Sire,  de  belles  efperances  a con- 
cevoir fur  la  reconoilfance  que  les  Proteftants  ménagent 
à la  France , pour  le  bienfait  de  leur  rappel  dans  le 
Royaume. 

a Tel  eft , continue  Montefquieu  , le  principe  fonda- 
mental des  Loix  politiques  en  fait  de  Religion.  Quand 
on  eft  maître  de  recevoir , dans  un  Etat , une  nouvelle 
Religion  , ou  de  ne  la  pas  recevoir  il  ne  faut  pas  lyr 
établir.  Quand  elle  y eft  établie  , .1  faut  la  tolérer  ». 
(y.  Ibid.  ch.  X.)  Donc , le  Proteftanufme  n étant  point 
établi  en  France,  de  l'on  propre  aveu , pmfqu  il  pourfmt 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , qui  1 a aboli  .Mon- 
tefquieu n’eft  pas  d’avis  qu’on  toléré  meme  fê- 
tants. J’ai  montré  plus  d’indulgence  que  le  Philofophe 

Montefquieu , car  j’ai  admis  la  tolérance  civile  , rel- 
treinte  à la  feule  perfonne  des  errants. 

« Un  Prince , ajoute  encore  Montefquieu,  qui  entre- 
prend dans  fon  état  de  détruire  ou  de  changer  la  Religion 
dominante  , s’expofe  beaucoup.  Si  fon  Gouvernement 
eft  defpotique  , il  court  plus  de  rifque  de  voir  une  révo- 
lution , que  par  quelque  tyrannie  que  ce  fou,  qui  n 1 
jamais , dans  ces  fortes  d’Etats  , une  chofe  nouvelle. 

» De  plus  , la  Religion  ancienne  eft  liée  avec  la 
Conflitotton  de  l’Etat,  & la  Religion  nouvelle  n y tient 
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point.  Celle-là  s’accorde  avec  le  climat  (i),  & fouvent 
la  nouvelle  s'y  refufe.  Il  y a plus  ; les  citoyens  fe  dé- 
goûtent de  leurs  Loix  ; ils  prennent  du  mépris  pour  le 
Gouvernement  déjà  établi  ; on  fubfiitue  des  foupçons 
contre  les  deux  Religions  à une  ferme  croyance  pour 
une  ; en  un  mot , on  donné  à l'Etat,  au  moins  pour 
quelque  temps,  & de  mauvais  citoyens,  & de  mauvais 
Fideles  » ( V.  Ibid.  ch.  XI.  ) 

Montefquieu , Sire  , vous  garantit  donc  que  les  Pro- 
teftants  feront  de  vos  Sujets  de  mauvais  citoyens  , & de 
mauvais  Fideles.  Si  c'eft-là  le  fruit  qu’on  doit  attendre 
de  la  réintégration  du  Proteftantifme  en  France , quel 
nom  donner  à une  politique  qui  le  redemande  avec  em- 
preflement  ! 

Vous  inviteroit-on,  Sire,  à fermer  l’oreille  aux 
grandes  maximes  que  Votre  Majefté  vient  d'entendre  , 
en  infitfant  fur  la  néçeflité  de  vous  mettre  à l’uniflbn  des 
Puiflances  Protestantes  de  l’Europe,  qui  aéïuellement  to- 
lèrent même  la  Catholicité  dans  leurs  Etats  ? Tous  les 
raifonnements  philofophiques  à ce  fujet  vont  être  anéan- 
tis par  les  réflexions  judicieufes  d’un  grand  Prince. 

» Certains  prétendus  Politiques  , difoit  le  Duc  de 
Bourgogne  à Louis  XIV  , fon  aïeul , s'imaginent  avoir 
fait  une  belle  decouverte , ôc  trouve  le  remede  à tous  les 
maux , dans  un  concordat  que  feroient  réciproquement 
les  Princes  Catholiques  & Huguenots  , de  laifler  en  re- 
pos les  «Sujets  des  deux  Religions  dans  leurs  Etats.  Mais 
d’abord,  la  partie  ne  feroft  pas  égale,  puifqu’on  mettroit 
la  Religion  du  Ciel  en  parallèle  & de  niveau  avec  l’hé- 
réfie.  Qu’à  la  bonne  heure  les  Luthériens,  les  Zuin- 
gliens  , les  Cal  vinifies  & autres  Novateurs  paflent  en-' 
tr  eux  ce  concordat  ; nouveauté  pour  nouveauté  , erreur 
pour  erreur , il  n’y  auroit  point  de  parti  eflentiellement 
léfé  dans  ce  paâe  : au  lieu  que  les  Catholiques  ne  pour- 
cent le  faire  qu'avec  un  défavantage  évident.  Ce  fe- 
roit  comme  fi , pour  arranger  deux  freres  qui  feroient  en 


*îeffonne  ne  croit  plus  aujourd’hui  au  fylfêrae  des  Climats  d* 
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different  fur  leur  légitime  , on  vouîoit  obliger  celui  qui  a 
le  droit  d’aîneffe  à le  partager , par  égale  portion  avec 
fon  cadet , lequel  auroit  encore  la  tache  de  bâtardife.  En 
fécond  lieu , eft-ce  une  vérité  bien  inconteftable  qu’un 
Prince  Chrétien  puiffe  permettre  que  le  mal  fe  fa(Te 
dans  fes  Etats , pour  obtenir  que  le  bien  fe  fofîe  dans  les 
Etats  étrangers  , & qu’il  puiffe  dire  : Souffrez  que  Dieu 
foit  honoré  chez-vous  ; je  fouffrirai  qu’il  foit  blafphêmé 
chez  moi.  En  fuppofant  qu’il  le  puiffe,  ce  que  je  ne  crois 
pas  , perfonne  apurement  ne  foutiendra  quille  doive  ». 

» En  outre , quand  même  tous  les  fouverains  convien- 
droient  entr’eux  de  laiffer  en  repos  leurs  Sujets  des  deux 
Religions,  refte  h favoir  s’ils  voudroient  y refer  , & 
s’il  feroit  bien  facile  de  les  y obliger.  Il  n’eft  pas  quef- 
tion  de  favoir  ici  comment  les  deux  Religions  peuvent 
compatir  dans  d’autres  pays  : l’expérience  la  plus  funefte 
& la  plus  longue  n’a  que  trop  prouvé  quelles  étoient  in- 
compatibles dans  ce  Royaume  ; & c’eft  encore  un  coup 
le  point  auquel  il  faut  s’en  tenir  , & ne  jamais  perdre  de 
vue.  Catherine  de  Médicis , en  fuivant  précifément  l’i- 
dée de  ce  concordat , avoit  prétendue  ménager  & con- 
tenir les  deux  parties.  Que  réfulta-t-il  de  fa  politique  ? 
La  plus  grande  confufion , qui  conduifit  enfin  à la  fcene 
fanglante  de  la  St.  Barthélemi 

Puis-je  me  flatter.  Sire,  que  ce  Difcours,  dont  l’é- 
tendue a été  commandée  par  l’importance  du  fujet , en 
mettant  fous  les  yeux  de  Votre  Majefté  ce  qu’ont  fait  les 
Protefiants  autrefois , ce  qu’ils  font  aujourd’hui , ce  qu’ils 
feroient  un  jour  dans  le  Royaume,  la  détournera  de  con- 
facrer  par  fa  fan&ion  le  projet  vivement  pourfuivi  de 
les  réintégrer  dans  vos  Etats.  Si  tout  ce  que  la  raifon  fé- 
condée de  la  vérité  de  l’hiftoire , & des  leçons  de  l’expé- 
rience , a pu  m’infpirer  de  perfuafif  pour  diriger  Votre 
Majefté  dans  un  jugement  qui  va  décider  du  fort  de  l’E- 
tat & de  la  Religion , ne  fuffifoit  pas  pour  difliper  l’illu- 
fion  qu’on  s’efforce  de  faire  a votre  fagefle  , je  me  per- 
fuade  qu’en  intéreffant  la  fenfibilité  naturelle  de  votre 
cœur  , l’ame  grande  de  Votre  Majefté  , je  triompherai 
de  tous  les  obftacles  qu’une  fauffe  politique  oppofe  au 
fuccès  de  la  caufeque  je  viens  de  plaider  en  votre  préfence. 


Perdez  de  vue,  je  vous  en  fupplie  , Sire,  perdez  de 
vue  le  Miniftre  qui  a préféré  dans  ce  difcours  le  bien 
de  l’Etat  à des  confidérations  humaines  ; un  Minitire  , 
qui , pour  avoir  ofé  vous  dire  la  vérité  dans  une  ma- 
tière aufli  délicate  , efluyera  peut-être  des  tribulations 
& des  traverfes.  Fixez  les  yeux  fur  un  fpe&ade  plus 
impofant  & plus  touchant  que  j’ai  à offrir  a Votre 
Majetié.  Voyez  la  Religion  éplorée  & protiernée  aux 
pieds  de  votre  Trône.  » Prince,  vous  dit-elle  , l’Em- 
pire de  Clovis  , que  vous  pofledez  , eft  une  origine 
dont  la  grandeur  n’eti  pas  fabuleufe  , comme  celle  at- 
tribuée par  une  antiquité  menfongere  à celui  (i)  qui, 
fe  glorifiant  d’avoir  pour  auteur  la  prétendue  Divinité 
de  la  guerre,  s’imaginoit  avoir  reçu  des  boucliers  tom- 
bés du  Ciel.  Sollicité  par  Clotilde  (a)  , Clovis  invo- 
qua le  Dieu  des  Chrétiens , & aufli- 1 ôt  un  prodige  ei*- 


(i)  L’empire  Ronvain.  . , . , 

(a)  Clotilde,  époufe  de  Clovis.,  travailloit  depuis  long- temps 
inutilement  à le  faire  renoncer  au  culte  des  idoles  ; mais  Dieu , par 
ta  miféricorde,  ménagea  une  circonftance  où  Clovis  le  déclara  en 
Faveur  de  la  véritable  Religion  : une  armee  nombreufe  de  Sueves 
5c  d’Allemands  , ayant  pafle  le  Rhin  , vint  attaquer  Clovis  , Roi  des 
Francs  • il  leur  livra  bataille  à Tolbiac.  L’Infanterie  des  Francs  tut 
mife  en  déroute.  Clovis,  couvert  de  fang  & de  pouffiere , encou- 
rageoit  fa  Calvalerie,  qui  tenoit  encore , & il  faifoit  avec  elle  des 
prodiges  de  valeur  : mais  à la  fin  elle  fut  également  défaite.  Ertvam 
Clovis  voulut  la  rallier,  fes  prières  & fes  menaces  furent  inutiles* 
Clotilde  avoit  dit  à Clovis  en  le  quittant  ; « Seigneur,  vous  allez 
à la  <rUCrre;  mais  fi  vous  voulez  remporter  la  vi&oire,  invoquez  le 
Dieu&  de  Chrétiens  ; il  eft  te  feul  maître  de  l’univers,  3c  il  s’appelle 
le  Dieu  des  armées.  Si  vous  vous  adreflfez  à lui  avec  confiance  , 
rien  ne  pourra  vous  réfifter  ; vous^  triompherez  de  vos  ennemis  , 
fiiftent-ils  cent  contre  un  >*.  Le  Roi  , dans  l’affreufe  extrémité  ou 
e réduifoit  la  déroute  de  fon  armée,  fe  rappella  ces  paroles  de  la 
Reine:  il  leva  les  yeux  au  Ciel,  & dit  avec  larmes:  « O Chnftï 
iue  Clotilde  invoqua  comme  le  Fils  du  Dieu  vivant,  j’implore  votre 
[ecours.  Je  me  fuis  inutilement  adreffe  à mes  Dieux  j y si  éprouve 
lu’ils  n’ont  aucun  pouvoir.  Je  vous  invoque  donc  , je  crois  ea 
irous  : délivrez-moi  de  mes  ennemis  , Ôc  j-e  me  ferai  baptiler  eç 
irotre  nom  ».  A peine  eut-il  achevé  cette  priere,  que  fon  armee 
üifperfée  fe  rallia  autour  de  fa  perfonne  , revint  à la  charge  avec 
me  nouvelle  ardeur,  ôf  les  Francs  .gagnèrent  la  bataille.  # 

Clotilde  informée  de  la  viâoire  , manda  S.  Remi,  Evequede  Reims; 
5c  partit  avec  lui  pour  aller  au-devant  du  Roi.  Des  que  le  Prince  apper- 
;ut  la  Reine  , il  lui  cria  : * Clovis  a vaincu  les  Allemands,  6c  vous  avez 
•riomphé  de  Clovis.  Ce  que  vous  aviez  tant  à cœur,  mon  baptême 
te  peut-être  long-temps-  différé*  Ceft  au  Dieu  des  Armées,  répon- 
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fanta,  dans  les  plaines  de  Tolbiac,  la  Monarchie 
Françoife.  Avoué  du  Ciel,  le  premier  Roi  des  Fran- 
çois *(l)  fut  proclamé  par  moi  li  Roi  Tres-Chretitn  , 


dit  la  Reine,  qu’eft  due  la  gloire  de  ces  deux  triomphes  «.  Elle 
lui  préfenta  en  même-temps  S.  Remi  , l’un  des  plus  refpeftables 
Evêques  de  fon  Royaume.  Remi  inftruifit  Clovis,  pour  le  chipoter 
à recevoir  le  baptême.  Le  Roi,  dans  la  crainte  que  fes  Sujets  ne 
vouîuffent  point  renoncera  leurs  Idoles,  fit  afîembler  les  grands 
de  la  nation,  qui  prévinrent  fes  defirs,  en  lui  difant  : “Sejgneur» 
nous  renonçons  à des  Dieux  mortels  & nous  femmes  'éfo lus  d a- 
dorer  le  Dieu  immortel  que  prêche  Renu  On  fixa  au  jour  de 
tfoël  le  Baptême  de  Clov,s  & des  Francs  qui  accompa gnoient. 
Clotilde  voulut  que  la  cérémonie  fe  fit  avec  la  plus  grande  pompe. 
Elle  fit  orner  de  riches  tapifferies  les  rues  qui  condiuloient  du  Pa- 
lais à la  grande  Eglife.  Elle  ordonna  de  brûler  des  parfums  dans 
l’Eglife  & dans  le  baptiftere  , & d y allumer  un  grand  nombre.de 
Cierges.  Au  jour  marqué  S.  Remi  ccnduifit  a 1 Eglise  , par  la  main, 
le  Roi . qui  étoit  fuivi  de  la  Reine  & du  peuple.  Quand  il  fut  ar- 
rivé aux  fonts  baptifmaux , le  s.  Prélat  dit  au  Monarque  : Humiliez- 
vous,  ô Sicambre!  Renoncez  à ce  que  vous  avez  adore  julqu  ici  , 
& brûlez  ce  que  vous  avez  adoré.  Et  le  Roi  fut  baptife.  [ Voyez 
à l’article  de  b.  Remi  de  Rheims  , la  Vie  des  Saints  , tiree  des 
a&es  originaux  , & des  monuments  les  plus  authentiques  : ouvrage 
traduit  de  l’Anglois  par  M.  l’Abbé  Godefcard , chanoine  de  Saint- 

C’eft  donc  à une  Reine  remplie  de  piété  que  la  France  doit  le 
bienfait  ineftimable  de  la  foi , & tous  les  avantages  preaeux  que 
cet  événement  a procuré  jufqu’icj  à la  Monarchie  Françoife,  qui 
doit  véritablement  fa  naifîance  à un  miracle  éclatant. 

Clovis  baptifé  combla  de  dons  l’Eglife  & les  Eveques.  S.  Remi 
profitant  de  la  confidération  dont  il  jouiffoit  auprès  du  Roi,  lut 
donna  les  confeils  les  plus  falutaires  pour  bien  gouverner  fon  peuple. 
« Choififfez,  lui  écrivit-il,  des  perfonnes  fages  pour  v0*re  Co"lei  ' 
& ce  fera  le  moyen  de  rendre  votre  régné  glorieux.  Refpeètez  le 
Clergé.  Soyez  le  pere  & le  prote&eur  de  votre  peuple.  Allégez  , 
autant  qu’il  vous  fera  poffible,  le  fardeau  des  impôts  que  les  be- 
foins  de  l’Etat  rendent  quelquefois  neceffaires.  Confolez  & foulagez 
les  pauvres;  nourriffez  les  orphelins  ; defendez  les  veuves;  ne  fouf- 
frez  point  d’exaftions.  Que  la  porte  de  votre  Pabts- fort  wnjour» 
ouverte  , afin  que  chacun  de  vos  Sujets  puiffe  aller  réclamer  votre 
juftice.  Employez  vos  revenus  à racheter  les  captifs,  occ.  >»  [ V. 

lbEftIt  étonnant  que  S.  Remi  & les  Evêques  fes  contemporains 
aient  joui  de  la  plus  grande  faveur  auprès  du  Monarque  & de  la 
Nobleffe  Françoife,  à qui  ils  avoient  procure  k bonheur  de  pro- 
feffer  le  chriftiariifme  ? cette  époque  eft  celle  des  immunités  & des 
privilèges  du  clergé.  Qu’il  eft  flatteur  pour  lui  de  ne  devo  l 
diftinafon  d’être  le  premier  Ordre  de  l’Etat , qu  a 1 afeendant  ce 
fes  vertus  & de  fes  lumières  ! . _ . . . ipt 

(0  Clovis  eft  regardé  comme  le  premier  Roi  de  b rance  . les 
quatre  Rois  qui  l’ont  précédé,  n’QiU  régné  fur  les  francs  qu  au-dela 
du  Rhin, 
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U Fils  aîtiè  de  VEgtife.  Le  zeîe  que  me  vouèrent, 
dès-lors  les  Monarques  François , a provoqué  jufqu’ici 
fur  eux  & fur  leur  peuple  toute  la  tendreffe  de  mon 
amour.  Semblable  à tous  les  autres  Etats  de  l’Univers , 
la  France  a éprouvé  fans  doute  les  viciflitudes  de  îâ 
fortune  ; mais  jamais  l’héréfie  , le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux  , n’eft  montée  fur  le  Trône  de  Clovis  &de  Char- 
lemagne ; & cette  diftin&ion  peut-elle  avoir  un  autre 
principe  que  ma  prote&ion  fignalée  envers  ce  Royaume , 
dont  la  chartre  d’ére&ion  eft  defcendue  du  féjour  de  la 
Divinité  ». 

m Mais  parmi  les  Souverains  qui  gouvernent  cette 
Monarchie  miraculeufe , je  me  glorifie  d’un  Prince  qui 
fut  mon  enfant  chéri.  Son  zele  ardent  pour  mes  intérêts 
& pour  ma  gloire  , méritoit  cette  prédile&ion.  Ses  vertus 
l’ont  introduit  dans  les  tabernacles  éternels,  & j’ai  placé 
fa  ftatue  fur  mes  Autels  i Ce  Monarque , ô Louis  1 eft 
l’augufte  Chef  de  votre  branche;  c’eft  votre  pere.  Vous 
partagez  avec  d’autres  Potentats  de  l’Univers  la  -gloire 
d’être  le  defcendant  des  Héros  de  la  terre  (i),  mais 
vous  êtes  ? en  Europe  , le  feul  enfant  d’un  héros  du 
Ciel.  A ce  titre , j’ai  le  droit  de  me  dire  votre  mere. 
Que  n’ai- je  pas  fait  pour  le  bonheur  de  vos  aïeux  & de 
vos  prédécefleurs  ! Sans  mes  foins  & fans  mes  tendres 
follicitudes  , l’erreur  , qui  féduifoit  l’ame  excellente  & 
franche  de  Henri , eut-elle  jamais  été  diflipée  ? Dès 
qu’il  eut  mis  le  pied  (ur  le  Trône  , touchée  de  fon  aveu- 
glement , je  jettai  fur  lui  un  regard  attendriflant  ; je 
foupirai , je  verfai  des  larmes , & il  fe  précipita  aufîi- 
tôt  entre  mes  bras.  Sans  moi , il  eût  paffé  pour  un  guer- 
rier courageux  ; mais  avec  moi , il  devint  vraiment  un 
grand  Roi  ». 

» Oui , mon  Fils  , fans  moi , la  grandeur  n’eft  qu’une 
chimere  ; fans  moi , la  félicité  des  Empires  ne  peut 


(i)  Quoiqu’il  y ait  aujourd’hui  quatre  Souverains  de  la  famille 
«àe  S.  Louis,  je  prends  ici  la  partie  pour  le  tout  , en  difant  que 
le  Roi  de  France  eft  le  feul  enfant  de  S.  Louis,  j’entends  par-là  la 
famille  entière  , divifée  de  nos  jours  en  quatre  branches  , dont  ii 
eft  Taine. 


ora* 
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«xifler.  Les  Livres  facrés , où  font  confignés  mes 
clés  , renferment  les  menaces  les  plus  effrayantes  con- 
tre les  Souverains  qui  n’auront  pour  moi  que  de  l’in- 
différence ou  du  mépris.  Mais  par  moi  auffi  découlent 
fur  eux  & fur  leurs  Etats  les  bénédi&ions  les  plus  am- 
ples. « 

« Obfervez,  mon  Fils,  que  de  tous  les  Monarques 
de  votre  dynaftie  , celui  qui  a remporté  le  plus  de  vic- 
toires , celui  qui  a opéré  le  plus  de  merveilles  , pendant 
un  régné  qui  étonna  l’Univers , celui  fur  lequel  le  Ciel 
a verfé  le  plus  de  profpérités  , celui  dont  la  vie  a par- 
couru la  plus  longue  carrière  , parmi  tous  les  Souverains 
des  âges  paffés  & préfens  , efî  précifément  le  Roi  , qui , 
par  un  dévouement  généreux  à la  pureté  de  mon  culte  , 
a écrafé  de  fon  tonnerre  l’héréfie,  ma  rivale  ambi- 
tieufe  , qui  me  difputoit  les  adorations  des  François,  « 

« Un  bruit  finiftre  eft  venu  frapper  mes  oreilles  , & 
m’annonce  qu’on  vous  follicite,  6 mon  Fils  / de  la  favo- 
rifer , en  lui  accordant  d’abord  quelqu’avantage  , afin 
de  lui  donner  le  droit  de  vous  en  demander  mille  au- 
tres dans  la  fuite.  Les  prote&eurs  de  mon  implacable 
ennemie,  en  tentant  de  lui  concilier  votre  bienveillance, 
font  injure  à vos  fentimens.  Ont-ils  donc  oublié  que  , 
lié  par  le  plus  faint  de  tous  les  engagemens , vous  avez 
juré  de  profcrire  toujours  de  vos  Etats  mon  odieufe  ri- 
vale ? M 

«Vous  jouiffez,  o Prince  ! avec  raifon  delà  répu- 
tation d’un  Monarque  de  la  plus  intègre  probité.  Votre 
honnêteté  naturelle  répugneroit  à violer  jamais  votre 
parole  royale  envers  les  Souverains  vos  égaux  , envers 
meme  vos  fujets.  Eh  quoi  / feriez-vous  donc  capable 
de  profaner  le  ferment  facré  que  vous  avez  fait  à Dieu  , 
fous  mes  aufpices , dans  un  de  mes  Temples  auguftes  , 
& les  deux  mains  placées  fur  mes  Livres  faints,en  fignal 
du  confenteraent  que  vous  donnâtes  ce  pa&e  fc- 
îemnel  ? « 

«Le  parjure  eft  un  outrage  immédiat  fait  à la  Divi- 
nité. Les  Tribunaux  humains  infligent  les  peines  les  plus 
terribles  au  crime  de  It^e-Majejié  Roy  ah  : quel  eft  donc 
le  châtiment  que  Dieu  réferve  au  parjure  qui  bleffe  la 
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Majeflè  Divine  ? Supérieur  aux  Loîx  de  votre  Royaume, 
vous  n’êtes  enchaîné  que  par  la  feule  entrave  du  fer- 
ment que  vous  fîtes  en  préfence  de  vos  fujets  le  jour 
de  votre  inauguration  : en  rompant  ce  lien  , vous  fem- 
bleriez  leur  apprendre  vous-même  k diffoudre  celui  qu  ils 
ont  fait  envers  vous  : ne  font-ils  pas  1 un  & 1 autre 
également  folemnels  & obligatoires  / ^ 

» Craignez,  6 mon  Fils!  de  facrifier  mes  interets 
aux  avantages  temporels  qu’on  vous  fait  entrevoir  . la 
vraie  fageffe  eft  la  bonne  politique  ; & ceft  moi  feule 
qui  donne  cette  fageffe  (a).  Elle  vous  apprendra  à dis- 
cerner l’artifice  de  ceux  qui  fe  font  auprès  de  vous  les  pa- 
trons de  l’héréfie.  Ils  femblent  ne  vouloir  intereffer  en 
fa  faveur  que  votre  juflice  & votre  humanité  ; & fous 
ces  noms  fpécieux,  c’eft  leur  antipathie  fecrette  pour 
moi , qui  les  affile  & qui  les  fait  agir.  Confidérez  , 6 
mon  Fils!  l’état  lamentable  où  l’impiété  a plongé  votre 
Empire.  A cette  plaie  cruelle  , feroit-il  prudent  d en 
ajouter  une  nouvelle  ? Deux  caufes  incendiaires  , qui 
couvent  fous  la  cendre,  menacent  d’embrafer  votre 
Royaume  ; le  délire  feul  peut  vous  inviter  à en  fuf- 
citer  une  troifieme.  Les  Souverains  peuvent-ils  oublie^ 
que  iamais  l’héréfie  n'a  de'vafté  mon  domaine  , fans 
troubler  leurs  Etats  ? Et  quelle  preuve  plus  fenfible , plus 
frappante  de  cette  vérité , que  le  fpeéhcle  que  vous  offre 
en  ce  moment  une  grande  Province,  limitrophe  de  votre 
Royaume  (3)  !» 

„ Depuis  plufieurs  années  , 6 mon  Fils  • je  n éprouvé 
dans  votre  Empire  que  des  difgraces  & des  humiliations. 
Hélas  ! ils  fe  font  écoulés  bien  vite  , ces  jours  heureux , 


fi')  Il  n’eft  pas  befoîn  d’obferver  ici  qu’il  n’eft  jamais  permis, 
fous  aucun  prétexte,  de  manquer  de  fidélité  à fon  souverain. 

(2)  V.  la  Police  Sacrée.  . . , 

W)  Le  Prabant.  Le  Recueil  en  4 vol.  qui  vient  de  paroitre  & 
qui  contient  toutes  les  pièces  relatives  à cette  affaire  « 

que  les  atteintes  effentielles  portées  a la  Religion  dans  cette  Pro 
vince  & qui  ont  pouffé  à bout  les  habitans  de  ce  pays,  on  P 
auteurs  la  Philofophie  & le  Janfénifme  , , qui  S «tant  combines 
enfemble , fe  font  gliffes  dans  le  Brabant. 
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où , fous  vos  prédéceffeurs  , je  jouifiois  tranquillement 
de  tous  mes  droits  , où  je  recevois  les  hommages  fin- 
ceres  de  tous  leurs  fujets.  Alors  la  Monarchie  Françoife 
préfentoit  le  plus  beau  fpeétacle.  Le  concert  du  Sacer- 
doce & de  l’Empire  donnoit  un  reflort  admirable  à toute 
la  machine  publique  : tout  étoit  dans  l’ordre  , tout  étoit 
calme  , tout  profpéroit.  J’étois  vénérée  , & par  le  Mo- 
narque , & par  fon  peuple;  & à mon  tour  , je  faifois 
refpe&er  l’autorité  du  Souverain.  „ 

« Mais  depuis  qu’à  mes  anciennes  maximes  , qui 
avoient  fait  fleurir  votre  Empire  , on  a fubftitué  les 
principes  d’une  Philofophie  impie  , je  n’ai  plus  éprouvé 
que  l’indifférence  & les  dédains  de  ceux  à qui  une  fage 
politique  au  moins  auroit  dû  infpirer  des  égards  pour 
moi.  Je  me  vis  alors  en  butte  à un  genre  nouveau  de 
perfécutions.  On  ne  drefla  plus  , comme  autrefois , des 
échaffauds  , on  n’alluma  plus  de  bûchers  pour  m’inti- 
mider & me  détruire  ; mais  un  fyftême  de  vexations 
ténébreufes  & lentes  fut  imaginé  contre  moi.  Ceux  qui 
dévouèrent  leur  plume  à la  défenfe  de  ma  caufe , éprou- 
vèrent les  gênes  & les  difficultés  les  plus  décourageantes, 
tandis  qu’avec  la  plus  fcandaleufe  impunité  un  déluge 
d’écrits  qui  m’outrageoient , fortoit  de  toutes  les  prelfes 
de  votre  Royaume.  „ 

« On  mina  , on  renverfa  ces  afyles  antiques  que  mes 
mains  avoient  formés  , & où  des  hommes  confacrés 
au  fervice  de  mes  Autels  , chantoient  les  louanges  de 
l’Eternel  , & par  leurs  prières  attiroient  les  bénédi&ions 
du  Ciel  fur  le  Monarque  & fur  fon  Empire.  » 

n On  a écarté  mes  Pontifes  d’un  emploi  que  fon  im- 
portance réfervoit  à la  dignité  de  leur  caraftere  , & qui 
contribuant  à leur  concilier  le  refpeét  & la  reconnoif- 
fance  des  peuples  , faifoit  réfléchir  fur  moi  les  rayons 
de  cette  éclatante  fonction.  Mon  autorité  , dans  les  ob- 
jets même  de  mon  apanage  (i)  , a effuyé  les  atteintes 
les  plus  manifefies.  Mes  décrets  ont  été  énervés  par  une 
rivalité  ombrageufe  , qui , enlevant  à mes  Miniftres  la 
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puiffance  qu’ils  ont  reçue  d’en  haut,  ne  leur  laiffe  plus, 
que  la  pratique  des  vertus  , que  l’on  ne  s engage  meme 

PaVJub?ISadans  leur  Jurifdiflion  , mes  Pontifes  n’ont 
pas  été  plus  épargnés  fur  le  plus  beau  de  leurs  p _ivi- 
léoes  , que  leur  avoit  acquis  l’honneur  d avoir  eleve  le 
Trône  de  Clovis.  Sous  le  prétexte  d’augmenter  le  luftre 
de  l’Ordre  Eccléfiaftique  , mais  dans  le  vrai , pour  atté- 
nuer l’afcendant  que  lui  procuroient  fes  lumières  & la 
prééminence  , on  a fait  du  premier  & du  fécond  Ordre 
de  l’Etat  une  confufion  qui  annonce  des  vues  profondes 

encore  plus  finiftres.  , . 

„ Enfin  on  fe  difpofe  k abroger  l'immunité  des  biens 

qui  forment  mon  patrimoine  , & celui  des  indigents. 
Quand  on  m’aura  dépouillée  de  mes  pofleftions  , qui  me 
Suppléera  dans  la  fonâion  fublime  de  foulager  les  pau- 
vres , & d’efluyer  les  larmes  des  malheureux?  Pour  me 
porter  le  dernier  coup  , dans  cette  guerre  fourde  que  mes 
Adverfaires  m’ont  déclarée , ils  vous  proposent , o mon 
Fils  î d’introduire  dans  vos  Etats  l’herefie  la  plus  terri- 

ble  que  j’aie  jamais  combattue  » ! 

« Que  d’objets  affligeants  pour  moi  ! Mon  cœur 
éprouve  les  angoiffes  les  plus  vives  : ah  ! le  calice  qui 
dans  mes  effigies , forme  mon  attribut  & mon  fymbole  , 
eft  la  véritable  expreffion  du  calice  de  douleur  que  J avale 

» Le  Pontife  fuprême  qui  eft  aftis  fur  le  Trône  de  la 
Capitale  du  monde  Chrétien  , partage  mes  alarmes  & 
mon  affii&ion.  Dans  la  crife  que  j’éprouve  , il  a les 
yeux  fixés  fur  vous.  Abreuvé  d’amertumes  par  les  louas 
que  lui  caufent  prefque  toutes  les  Puifiances  Catholiques  , 
il  voit  le  vertueux  Louis  XVI,  le  feul  Monarque  qui  n a 
encore  fait  aucune  aggreftion  contre  la  Thiare  Pontifi- 
cale. Ses  regards  tournés  vers  vous  en  ce  moment , 
vous  réclament  pour  fon  confoîateur.  Dans  le  Elis  Ame 
de  l’Eglife  , il  aime  à voir  fon  Ange  tutelaire.  Votre 
ame  fenfible  voudroit-elle  chagriner  ta  vieillelfe  du  pere 
commun  des  Fideles  , en  déchaînant  1 ennemi  le  plus 
implacable  du  Siégé  Apoltoîique  „.  . , , 

„ Voyez,  ô mon  Fils  ! le  trouble  & l’inquietude  que 


la  crainte  de  cet  événement  jette  dans  l’efprit  des  Séna- 
teurs de  mon  culte.  Ils  tremblent  de  voir  fortir  à chaque 
inftant  du  Sanitaire  de  vos  Confeils  quelque  diplôme 
fatal  en  faveur  de  l’héréfie  : diplôme  , qui  , quoique  mo- 
difié par  le  langage  infidieux  de  la  tolérance,  ne  fera 
que  le  vrai  lignai  avant-coureur  d’une  guerre  inteftine  , 
qui  déchirera  le  fein  de  votre  Royaume  „. 

» Ou  le  projet  de  ce  défaftreux  décret  efi  arrêté  dans 
vos  Confeils  ÿ ou  il  ne  l’eft  pas  : hâtez-vous , ô mon 
Fils  ! de  faire  ceffer  par  une  décifion  impérieufe  & fo- 
lemnelle  les  cruelles  perplexités  qui  agitent  famé  de  vos 
Sujets  Catholiques.  Cette  incertitude  cft  déjà  en  elle- 
même  un  mal  infiniment  dangereux  , parce  quelle  entre- 
tient la  fermentation  des  efprits 

„ Si  eu  contraire  le  décret  tant  redouté  eft  minuté  Sc 
arrêté  dans  le  fecret  des  délibérations  de  l’Etat , ah  1 
mon  Fils  , vous  ferrant  entre  mes  bras  , vous  arrofant 
de  mes  larmes  , je  vous  en  conjure  au  nom  de  la  ten- 
dreffe  que  vous  m’avez  jurée , au  nom  de  tous  les  fervi- 
ces  que  j’ai  rendus  à votre  Empire  , au  nom  de  vos  in- 
térêts les  plus  chers  , au  nom  de  votre  propre  gloire , au 
nom  de  votre  Couronne , au  nom  du  Dieu  par  la  grâce 
duquel  vous  vous  glorifiez  de  régner , de  cette  main  qui 
porte  le  Sceptre  de  St.  Louis  , repouffez  toute  capitula- 
tion , même  indire£le  , avec  une  Seéle  qui  ne  tend  qu’a 
renverfer  le  Trône  & l’Autel 

„ La  Monarchie  Françoife  a débuté  par  un  miracle 
que  fufcita  la  foi  : feroit-elle  donc  réfervée  à finir  par 
i’Héréfîe  „ ? 

Quel  autre  fpe&acîe  , Sire  , vient  frapper  mes  yeux 
en  ce  moment  ! J’apperçois  une  ombre  bien  chere  a 
votre  cœur , le  Germanicus  des  François  , dont  la  perte* 
nous  a coûté  tant  de  larmes,  & dont  le  fouvenir  nous 
attendrit  encore,  le  Germanicus  des  Bombons  , pleure 
même  par  les  Nations  étrangères  , & par  ceux  qui  ne 
Vont  pas  connu  (i).  Je  vois  cette  Ombre  augufte  évo- 

(i)  Extingitur  [ Germanicus  ] ingenti  lu£hi  Provinciæ  & 5"‘T" 
cumjacentîum  populorum.  Indoluêre  exteræ  Nationes  , regeique» 
£ Tacit.  Annal.  1.  u.  lxxii.  ] 
flebunt  Germaniçum  etiara  ignoti.  [ Ibid,  ixxi.  } 


quée  de  fon  tombeau  ; je  l’entends  vous  parler  en  ces 
termes  : « Vous  êtes  aflis,  6 mon  Fils  ! fur  un  Trône 
que  la  nature  m’avoit  deftiné.  Moiffonné  à la  fleur  de 
mon  âge  , je  fis  fans  regret  le  généreux  facrifice  de  ma 
vie , & des  hautes  deftinées  qui  m’attendoient  fur  la 
terre , dans  l’efpoir  que  je  renaîtrois  dans  un  fils  héritier 
de  mes  fentimens.  Pour  guider  votre  jeuneffe  , je  vous 
laiflai  dans  mes  écrits  les  leçons  les  plus  falutaires.  Vo- 
tre déférence  à les  fuivre  étoit  ma  confolation.  Mais  la 
crainte  de  voir  en  un  moment  renverfer  mes  douces  ef- 
pérances  , & le  fruit  de  toutes  mes  follicitudes , eft  venue 
troubler  mes  mânes,  & me  force  d’interrompre  le  filence 
du  tombeau.  Le  danger  qui  vous  menace  , 6 mon  Fils  ! 
m’avertit  d’accourir  à votre  fecours.  Le  Trône  que  vous 
occupez  eft  environné  de  pièges  : leur  fubtilité  échappe 
à l’œil  du  Monarque  le  plus  en  garde  : une  longue  réfif- 
tance  à tous  les  genres  de  la  fédu&ion  fatigue  le  couragé 
le  plus  mâle.  Je  viens  pour  vous  prémunir  , ou  plutôt 
pour  vous  affermir  contre  la  plus  perverfe  de  toutes  les 
infinuations.  Quoi  î l’on  fait  en  votre  préfence  une  quef- 
tion  d’Etat  du  rappel  d’une  Se&e  qui  a tiré  l’épée  contre 
fix  de  vos  Prédéceffeurs , une  Se<fte  qui  a noyé  la  France 
dans  un  torrent  de  fang , & qui  l’a  plongée  dans  un 
abîme  de  maux  dont  les  traces  ne  font  pas  même  encore 
effacées  ! Lifez  l’hiftoire  : elle  dépofe  que  ces  fe&aires 
font  effentiellement  ennemis  du  Gouvernement  monar- 
chique. C’eft  une  vérité  dont  l’évidence  eft  irréfiftible  v. 

Mais  fi  le  paffé  ne  fuffifoit  pas  pour  deffiller  vos 
yeux  , quelle  leçon  vous  donne  le  préfent  ! Dans  quel 
temps  ofe-t-on  Vous  propofer  , ô mon  Fils  / d’abroger 
la  profcription  dont  on  a frappé  ces  fa&ieux  , ennemis 
jurés  de  l’autorité  royale  ? Dans  une  circonftance  où  une 
prétendue  Phiîofophie  , démon  forti  des  enfers , a foufHe 
par-tout  un  efprit  de  licence  & de  révolte.  Quel  eft  , ô 
mon  Fils  ! l’état  a&uel  de  l’Europe?  Un  cri  général  d’in- 
dépendance fe  fait  entendre  de  tous  les  côtés.  Tous  les 
Trônes  s’ébranlent  à la  fois.  Voyez  l’état  même  de  votre 
Royaume.  La  manie  de  raifonner  fur  tout  a tout  inter- 
verti : on  a innové  fur  tout  : en  voulant  tout  réformer , 
on  a tout  fupprimé.  La  Religion  étoit  plus  ancienne  fk 


plus  facrée  que  la  Monarchie  : on  a commencé  par  faire 
fubir  à celle-la  le  creufet  de  la  cenfure  , on  a fini  par 
faire  effuyer  cette  épreuve  aux  droits  de  la  Souveraineté. 
Dès- lors , dans  l’Ordre  religieux  & politique  , tout  eft 
devenu  problématique  ; l’inquiétude  s’eft  emparée  de  tous 
les  efprits  : les  liens  qui  uniffoient  les  Sujets  à leurs  Rois 
fe  relâchèrent  infenfiblement  : le  goût  de  l’indépendance 
devint  dominant  : un  fyfiême  républicain  changea,  le 
cours  de  toutes  les  idées,  fut  adopte  dans  tous  les  écrits, 
dirigea  même  le  vœu  des  délibérations  de  prefque  tous 
les  corps  : les  têtes  fe  font  exaltées  : la  fermentation  a 
agité  tous  les  efprits  j elle  eft  à fon  comble  î elle  menace 
d’une  fubverfion  générale  : déjà  le  craquement  de  toutes 
les  parties  de  la  machine  paroît  annoncer  une  diffolu- 
tion  , dont  le  finifîre  preffentiment  répand  la  terreur  dans 
tous  les  efprits.  Et  c’eft  dans  cette  crife , 6 mon  Fils  / 
que  vous  fouffririez  qu’on  délibérât  dans  vos  Confeils 
s’il  ne  feroit  pas  'a  propos  de  renforcer  cette  épidémie 
de  licence  & d’indépendance  qui  régné  dans  vos  Etats , 
par  l’introdu&ion  d’une  fa&ion  conftitutionnellement  ré- 
publicaine ! L’efprit  de  vertige  voudroit-il  donc  s’empa- 
rer de  ceux  qui  guident  vos  délibérations  » ? 

„ Les  affaires  publiques,  l’adminiftration  d’une vafte 
Monarchie  , l’ordre  que  vous  vous  occupez  à établir 
dans  vos  Finances  pour  le  foulagement  d’un  peuple  que 
vous  chériffez,  fentiment  magnanime  auquel  je  recon- 
nois  mon  fang  : tous  ce^  objets  ne  vous  donnent-ils  pas 
affez  de  folhcitudes  ? Faut-il  donc  encore  en  aggraver  le 
poids  , en  confentant  vous-même , par  la  régénération 
d’une  Se&e  inquiète  & turbulente  , à femer  un  nouveau 
germe  de  mille  foucis  qui  viendroient  vous  affaillir , & 
empoifonner  le  bonheur  de  vos  jours  & de  votre  régné  „! 

» Des  événemens  impérieux  forcent  quelquefois  les 
Gouvernements  les  plus  fages  à revenir  fur  leurs  pas  , & 
à détruire  l’ouvrage  de  la  fageffe  la  plus  confommee. 
Mais  ici  quelle  eft  la  néceffité  qui  vous  impofe  des  loix? 
En  admettant  que  l’événement  mémorable  opéré  par 
Louis  XIV  ait  produit  les  maux  politiques , qu’on  fe  plaît 
à peindre  fous  les  couleurs  les  plus  fortes  , efl-il  raifon- 
nable  de  penfer  qu’un  remede  appliqué  après  cent  ans 


tévolus  k des  plaies  auffi  anciennes , pût  avoir  queïqtf  ef- 
ficacité ? Loin  de  les  guérir , ce  feroit  les  aigrir  & les 
envenimer.  La  France  pouvoit-elle  donc  acheter  a un 
prix  trop  cher  l’unité  du  culte  religieux > & la  fiabilité 
du  Gouvernement  Monarchique  » ? 

« Pour  vous  pénétrer  encore  plus  de  cette  vérité  , je 
vais  rappeller  à votre  mémoire , ô mon  fils  î les  ré- 
flexions judicieufes  que  vous  avez  dû  lire  dans  un  de 
ces  écrits  que  je  vous  ai  laifles  pour  gage  de  ma  tendrefïe. 
Ce  monument  de  famille  , forti  de  la  plume  de  votre 
bifaïeul  (î),  doit  exciter'  tout  votre  intérêt.  c<  Il  eft  bien 
furprenant  que  certaines  perfonnes  fe  laiflent  ébranlée 
par  les  raifons  les  plus  frivoles,  au  point  de  douter  s’il 
n’y  auroit  pas  un  avantage  à rétablir  les  chofes  fur  1 an- 
cien pied  , & par  conféquent,  fi  l’on  n’a  pas  eu  tort  de 
faire  ce  que  l’on  a fait  î Mais  , dans  la  fuppofition , bien 
fauflfe  aflurément , que  l’on  ait  eu  tort  de  faire  ce  que  1 on 
fît , je  maintiens  que  l’on  auroit  un  bien  plus,  grand  tort 
aujourd’hui  de  le  défaire  : ce  feroit  fe  ruiner  a démolit 
une  forterefle,  parce  qu’on  fe  feroit  épuifé  à l’élever.  II 
y a des  torts  dont  il  faut  favoir  profiter  , des  torts  qui 
ne  pourroient  fe  réparer  que  par  des  plus  grands  torts  en- 
core ; & cette  opération  , fi  elle  en  étoit  un  , feroit  de 
ce  genre.  Rappeller  les  Huguenots , ne  feroit-ce  pas 
leur  dire  : Vous  nous  êtes  néceflaires  : nous  vous  avons 
fait  une  injuflice  , nous  vous  en  faifons  exeufe  ? Quel 
orgueil  une  telle  démarche  ninfpireroit-  elle  pas  à de  pa- 
reils fujets?  Ne  fe  croiroient-ils  pas  alors  plus  en  droit 
que  jamais  de  compofer  avec  leur  Souverain , & plus 
en  état  de  lui  faire  la  loi  ? Rappeller  les  Huguenots  , ne 
feroit-ce  pas  rappeller  les  amis  des  ennemis  de  la  France  ? 
Et  ceux  qui  entretenoient  des  correfpondances  avec  ces 
mêmes  ennemis , dans  le  temps  qu’on  les  laffToit,  tran- 
quilles , nous  feroient-ils  plus  fideles  & moins  dévoues 
à nos  ennemis,  a&uellement  qu’ils  auroient  fous  les  yeux 
les  auteurs  de  leurs  difgraces  , & qu’ils  fe  rappelleroient 


(i)  M.  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  pere  de  Louis  XV,  & grand 
pere  de  feu  M»  le  Dauphin, 


VS 


avec  reconnoiffance  ceux  qui  les  ont  accueillis  dans  leurs 
nialheurs  ? Rappeller  les  Huguenots  , ce  feroit,  dans  une 
affaire  qui  a dû  être  , & qui  fut  en  effet  le  réfultat  des 
plus  mûres  délibérations , offrir  à toute  l’Europe  une  va- 
riation de  principes  pitoyable.  En  un  mot , rappeller  les 
Huguenots,  ce  feroit  s'écarter  de  cette  politique  de  fer- 
meté qui  fait  le  ïbutien  des  Empires;  ce  feroit,  en  fe 
donnant  un  grand  ridicule  , expofer  l’Etat , je  ne  fais  à 
quels  dangers.  ( V.  ‘Mémoire  du  Duc  de  Bourgogne  ) ». 

» Ce  danger  , que  ne  pouvoit  démêler  mon  aïeul  dans 
l’obfcurité  des  temps  à venir  ; voulez-vous  favoir  quel 
il  eft  , ô mon  fils  ! Je  vais  vous  le  dire.  Auffi-tor  que  vous 
aurez  réhabilité  le  Proteftantifme  dans  votre  Royaume, 
votre  Trône  fe  trouvera  pofé  fur  un  volcan.  „ 

» Si  cependant , malgré  tous  ces  avis  d'un  pere  qui 
vous  chérit , & qui  ne  peut  vouloir  vous  tromper,  quel- 
ques perfonnages  infiftoient  encore  auprès  de  vous  en  fa- 
veur des  Proteftants,  je  vais  vous  fuggérer  un  expédient 
pour  repouffer  loin  de  vous  leur  dangereux  confeil  : 
faites-leur  fubir  l’épreuve  que  je  vais  vous  indiquer. 
Sommez -les  de  vous  garantir , par  écrit , fur  leur  tête, 
que  les  Proteftants  , autorifés  en  France , ne  cauferont 
aucun  trouble,  ni  dans  la  Religion,  ni  dans  lEtat;  & , 
fur  le  champ,  ces  orateurs  de  l’héréfie,  vous  les  verres* 
pâlir  ». 


ï 1 N. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Mémoire  du  Duc  de  Bourgogne  , Dauphin  de  France  ; 
petit- Fils  de  Louis  XIV , pere  de  Louis  XV, 

Je  ne  m’attacherai  pas  à confidérer  ici  les  maux  que  Phéréfie  a 
(ait  en  Allemagne  , dans  les  Royaume  d’Angleterre  , d’Ecoffe  & 
d'Irlande;  dans  les  Provinces-Unies  & ailleurs;  c’eft  du  Royaume 
fcul  dont  il  eft  queftion.  Je  ne  rappellerai  pas  même  dans  le  détail 
cette  chaîne  de  défordres  confignés  dans  tant  de  monuments  authen- 
tiques ; ces  Aflemblées  fecrettes , ces  Serments  d’affociation  , ces 
ligues  avec  l’Etranger  , ces  refus  de  payer  les  Tailles , ces  pil- 
lages de  deniers  publics  , ces  menaces  féditieufes  , ces  conjurations 
ouvertes,  ces  Guerres  opiniâtres,  ces  facs  de  Villes , ces  incendies, 
ces  maffacres  réfléchis,  ces  attentats  contre  les  Rois,  ces  facrileges 
multipliés  & jufqu’alors  inouis  ; il  me  fuffit  de  dire  que  depuis 
François  I.  jufqu’à  nos  jours,  c’eft-à-dire,  fous  Cept  régnés  differents, 
tous  ces  maux  & d’autres  encore  ont  défolé  le  Royaume  avec  plus 
ou  moins  de  fureur.  Voilà,  dis-je , le  fait  hiftorique  , que  l’on  peut 
charger  de  divers  incidents , mais  que  l’on  ne  peut  conteffer  fubf- 
tantiellement  & révoquer  en  doute.  Et  c’eft  ce  point  capital  qu’il 
faut  toujours  envifager  dans  l’examen  politique  de  cette  affaire. 

Or,  partant  du  fait  notoire,  il  m’eft  peu  important  de  difcuter 
Û tous  les  torts  attribués  aux  Huguenots  furent  uniquement  de  leur 
côté.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  Catholiques  auront  eu  aufti  le$ 
leurs,  & je  leur  en  connois  plus  d’un,  dans  l’excès  de  leurs  repré- 
failles. Il  ne  s’agit  pas  même  de  favoir,  fi  le  Confeil  des  Rois  a 
toujours  bien  vû  & fagement  opéré  dans  ces  jours  de  conirufion. 
Si  la  fanglante  expédition  de  Charles  IX,  par  exemple  , fut  un  afte 
de  juftice,  devenu  néceffaire  à la  fûreté  de  fa  perfonne  & à celle 
de  l'état  , comme  le  foutiennem  quelques- uns , ou  l’effet  d’une  po- 
litique ombrageufe  & une  indigne  vengeance  , comme  d’autres  le 
prétendent.  Que  l’héréfie  ait  été  la  caufe  dire&e  , ou  feulement 
l’occafion  habituelle  & toujours  renaiffante  de  ces  différents  défor- 
dres ; toujours  eft-il  vrai  de  dire,  qu’ils  n’auroient  jamais  eu  lieu 
fans  l’héréfie  ; ce  qui  fuffit  pour  faire  comprendre  combien  il  im- 
portoit  à la  fûreté  de  l’Etat  qu’elle  y fut  éteinte  pour  toujours. 

Cependant  on  fait  grand  bruit,  on  crie  à la  tyrannie,  & l’on  de- 
mande fi  les  Princes  ont  droit  de  commander  aux  confciences  , & 
d’employer  la  force  pour  le  fait  de  la  Religion?  Comme  c eft  de  la 
part  des  Huguenots  que  viennent  ces  clameurs,  on  pourroit , pour 
réponfe  , les  renvoyer  aux  Chefs  de  leur  réforme,  Luther  pofe  pour 
principe,  qu’il  faut  examiner  & jetter  a la  Mer  ceux  qui  ne  font 
pas  de  fon  avis  , à commencer  par  le  Pape  & les  Souverains  qui 
le  protègent;  & Calvin  penfe  à cet  égard  comme  Luther.  Nos  prin- 
cipes font  bien  différents  fans  toute.  Mais,  fans  «tonner  au  Prince 


des  droits  qui  ne  lui  font  pas  dûs,  nous  lui  laiffons  ceux  qu’on  nè 
fauroit  lui  contefter;  & nous  difons  qu’il  peut,  & qu’il  doit  même 
comme  Pere  de  fon  Peuple,  s’oppofer  à ce  qu’on  le  corrompe  par 
l’erreur  ; qu’il  peut  & qu'il  doit  même  , comme  l’ont  fait  les  plus 
grands  Princes  de  tous  les  temps,  prêter  fon  épie  à la  Religion, 
non  pas  pour  la  propager,  ce  ne  fut  jamais  Pefprit  du  Chriftunif- 
me  , mais  pour  réprimer  & pour  châtier  les  méchants  qui  entre- 
prennent de  là  détruire.  Nous  difons  enfin  , que  s’il  n’a  pas  le  droit 
de  commander  aux  confciences,  il  a celui  de  pourvoir  à la  fureté 
de  fes  Etats,  & d’enchaîner  le  fanatifme  qui  y jette  le  défordra 
& la  confufion.  Que  les  Miniftres  Huguenots  comparent,  s’ils  le 
veulent,  la  conduite  modérée  que  l’on  a tenue  à leur  égard,  avec 
la  cruauté  des  premiers  perfécuteurs  de  la  Religion;  j’admets  la 
comparaifon,  toute  injufte  qu’elle  eft,  & je  dis  que  les  Céfars  euf- 
fent  été  fondés  à proferire  le  Chriftianifmé  , s’il  eût  porté  ceux 
qui  le  profeffoient  à jetter  le  trouble  dans  l’Empire  ; mais  les  Chré- 
tiens payoient  fidèlement  les  charges  de  l’Etat  ; ils  fervoient  avec 
affe&ion  dans  les  armées;  On  les  éloignoit  des.  emplois  publics;  or» 
les  emprifonnoit  , on  mettoit  à mort  des  légions  entières  ; ils  ne 
réfiftoient  point;  ils  n’appelloient  point  les  ennemis  de  l’Etat;  ils 
ne  crioient  point  qu’il  falloit  égorger  les  Empereurs  & les  jettec, 
à la  mer.  Cependant,  ils  avoient  pour  eux  la  juftice  & la  vérité. 
Leur  invincible  patience  annonçoit  la  bonté  de  leur  caufe , comme 
les  révoltes  & l’efprit  fanguinaire  des  Huguenots  prouvent  l’injuftice 
de  la  leur. 

Il  eft  vrai  qu’ils  Ont  catifé  moins  de  défordres  éclatants  fous 
le  Régné  attuel  que  fous  les  précédents  ; mais  c’étoit  moins  U 
volonté  de  remuer  qui  leur  manquoit , que  la  puifîance.  Encore  fe 
font-ils  rendus  coupables  de  quelques  violences,  & d’une  infinité 
de  contraventions  aux  Ordonnances,  dont  quelques-unes  ont  été 
diffimulées  8t  les  autres  punies  par  la  fupprefiion  de  quelques  privi- 
lèges. Malgré  leurs  proteftations  magnifiques  de  fidélité  , & leur, 
foumiffion  en  apparence  la  plus  parfaite  à l’autorité,  le  même  ef- 
prit  inquiet  & factieux  fubfiftoit  toujours,  8c  fe  trahifloit  quelque- 
fois. Dans  le  temps  que  le  parti  faifoit  au  Roi  des  offres  de  fer- 
vices,  & qu’il  les  réalifoit  même,  on  apprenoit,  par  des  avis  cer- 
tains , qu’il  remuoit  fourdement  dans  les  Provinces  éloignées , & 
qu’il  entretenoit  des  intelligences  avec  l’ennemi  du  dehors.  Nou» 
avons  en  main  les  aétes  authentiques  des  Synodes  dandefiins , dans 
lefquels  ils  arrêtoient  de  fe  mettre  fous  la  protection  de  Cromwel, 
dans  le  temps  où  l’on  penfoit  le  moins  à les  inquiéter  ; Scies  preuves 
de  leurs  liaifons  criminelles  avec  le  Prince  d’Orange,  fubfîftent 
également.  L’animofité  entre  les  Catholiques  & les  Huguenots  étoit 
auffi  toujours  la  même. 

Les  plus  fages  Réglements  ne  pouvoieiit  pacifier  & rapprocher 
deux  partis,  dont  l’un  avoit  tant  de  raifon  de  fufpecter  la  droiture 
& les  bonnes  intentions  de  l’autre.  On  n’entendoit  parler  dans  le 
Confeil  que  de  leurs  démêlés  particuliers.  Les  Catholiques  ne  vou- 
loient  point  admettre  les  Huguenots  aux  affemblées  de  ParoifTes  t 
ceux-ci  ne  vouloient  point  contribuer  aux  charges  de  Fabrique  8c 
de  Communauté  : on  fe  difputoit  les  cimetières  & les  fondations 
de  charité  : on  s’aigriffoit,  ©n  s’infultoir  réciproquement.  Les  Hu- 
guenots ^ans  les  campagnes  où  ils  n’avoient  pas  de  Temples,  af- 
fe&oient,  dans  le  défoeuvrement  des  jours  de  Fêtes,  de  troubler 
l’Office  Divin  par  des  attroupements  autour  des  Eglifes , Ci  p;;r  des 
chants  profanes.  Les  Catholiques  indigne's  fortoieut  quelquefois  du 


Heu  faîne,  pour  donner  la  chatte  à ces  Perturbateurs;  & quand  les 
Huguenots  faifoient  leurs  Prêches  , ils  manquoient  rarement  d’ufer 
de  repréfailles.  Il  arriva  un  jour  que  les  Habitants  d’un  Village  de 
la  Saintonge,  t*us  Catholiques  , mirent  le  feu  à la  Maifon  d’un 
Huguenot»  qu’ils  n avoient  pu  empêcher  de  s’établir  parmi  eux  5 
donnant  pour  raifon  , qu’il  ne  falloit  qu’un  feul  homme  pour  ré- 
pandre peu-à-peu  l’héréne  dans  tout  le  Village.  Les  Protecteurs  de 
la  réforme  firent  grand  bruit  de  cette  affaire  , où  il  s’agiffoit  d’une 
chaumière  eftimée  quatre  eent  foixante  livres  , & il  en  fut  queftion 
dans  le  Confeil.  Le  Roi  en  condamnant  les  Habitants  du  lieu  à 
dédommager  le  propriétaire  de  la  maifon  , ne  put  s’empêcher  de 
dire  : que  fes  prédéceffeurs  auroient  épargné  bien  du  fang  à la 
France , s’ils  s’étoient  conduits  par  la  politique  prévoyante  de  ces 
Villageois,  dont  l’aCtion  ne  lui  paroiffoit  vicieufe,  que  par  Je  défaut 
d’autorité. 

Quoique  le  Roi  sût  attez  que  les  Huguenots  n’avoient  pour  titres 
primordiaux  de  leurs  privilèges  , que  l’injuftice  & la  violence  $ 
quoique  les  nouvelles  contraventions  aux  Ordonnances  lui  paruffent 
une  raifon  fuffifante  pour  les  priver  de  l’exiftence  légale  qu’ils  avoient 
envahie  en  France  , les  armes  à la  main  ; Sa  Majefté  néanmoins  voulut 
encore  confulter  avant  de  prendre  un  dernier  parti  ; elle  eut  des 
conférences  fur  cette  affaire  avec  les  perfonnes  les  plus  inftruites 
&.  les  mieux  intentionnées  du  Royaume  ; & dans  un  confeil  de 
confeience  particulier,  dans  lequel  furent  admis  deux  Théologiens 
& deux  Jurifconfultes  , il  fut  décidé  deux  chofes  ; la  première  , 
que  le  Roi , pour  toutes  fortes  de  raifons , pouvoit  révoquer  l’Edit 
de  Henri  IV,  dont  les  Huguenots  prétendoient  fe  couvrir  comme 
d’un  bouclier  facré  ; la  fécondé  que,  fi  Sa  Majefté  le  pouvoit  lici- 
tement , elle  le  devoit  & à la  Religion  & au  bien  de  fes  peuples. 
Le  Roi  de  plus  en  plus  confirmé  par  cette  réponfc  , laiffa  mûrir 
encore  fon  projet  pendant  près  d’un  an  , employant  ce  temps  à 
concerter  l’exécution  par  les  moyens  les  plus  doux.  Lorfque  Sa 
Majefté  propofa  dans  le  Confeil  de  prendre  une  derniere  réfo* 
lution  fur  cette  affaire  , Monfeigneur,  d’après  un  Mémoire  ano- 
nyme qui  lui  avoit  été  adreffé  la  veille  , repréfenta  qu’il  y avoit 
apparence  que  les  Huguenots  s’attendoient  à ce  qu’on  leur  prépa- 
rât ; qu’il  y auroit  peut-être  à craindre  qu’ils  priffent  les  armes, 
comptant  fur  la  proteftion  des  Princes  de  leur  Religion;  & que  , 
fuppofé  qu’ils  n’ofaffent  le  faire  , un  grand  nombre  fortiroit  du 
Royaume;  ce  qui  nuiroit  au  commerce  & à l’agriculture  , & par- 
là  même  affoibliroit  l’Etat. 

Le  Roi  répondit,  qu’il  avoit  tout  prévu  depuis  long-temps,  & 
pourvu  à tout;  que  rién  au  monde  ne  lui  feroit  plus  douloureux» 
que  de  répandre  «ne  feule  goutte  du  fang  de  fes  fujets  ; mais  qu’il 
avoit  des  armées  &.  de  bons  Généraux  qu’il  employeroit,  dans  la 
nécefîité  , contre  les  rebelles  qui  voudroient  eux-mêmes  leur  perte. 
Quant  à la  raifon  d’intérêt , il  la  jugea  peu  digne  de  confédération  » 
comparée  aux  avantages  d’une  opération  qui  rendroit  à la  Religion 
fa  fplendeur , à l’Etat  fa  tranquillité  , & à l’autorité  tous  fes. 
droits.  Il  fut  conclu , d’un  fentiment  unanime  , pour  la  fuppreflion 
de  l’Édit  de  Nantes.  Le  Roi  qui  vouloit  toujours  traiter  en  pafteur 
& en  pere  fes  fujets  les  moins  affefiionnés , ne  négligea  aucun 
des  moyens  qui  pouvoient  les  gagner  en  les  éclairant.  On  accorda 
des  penfions  , on  diftribua  des  aumônes , on  établit  des  Millions  , 
on  répandit  par-tout  des  livres  qui  contenoient  des  Inftruftions  à 
la  portée  des  fimples  & des  favans,  Le  fuccés  répondit  à la  fageffo 


des  moyens  ; & quoiqu’il  femble  , d’après  les  déclamations  empor- 
tées de  quelques  Minières  Huguenots,  que  le  Rot  eut  armé 
J*  mc»tié  de  fes  fujets  pour  égorger  l’autre,  la  vérité  eft  que  tout 
Je  paffa  au  grand  contentement  de  Sa  Majtfté  , fans  effufion  de 
rang  & fans  défordre.  Par-tout  les  Temples  furent  purifiés  ou  dé- 
molis ; le  plus  grand  nombre  fit  abjuration,  les  autres  s’y  prépa- 
rèrent, en  affifîant  aux  prières  &:  aux  inftru&ions  de  l’Egiife.  Tous 
envoyèrent  leurs  enfansaux  écoles  catholiques.  Les  plus  feditieux  , 
eteurdis  par  ce  coup  de  vigueur,  & voyant  bien  que  l'on  étoit 
en  force  pour  les  châtier  s’ils  tentoient  la  rébellion  , fe  montrèrent 
les  plus  traitables.  Ceux  de  Paris  , qui  n’avoient  plus  Claude  pour 
les  ameuter  , donnèrent  l’exemple  de  la  foumiffioh.  Les  plus  en- 
tetes  de  l’héréfie  fortoient  du  Royaume  , & avec  eux  la  femenco 
de  tous  les  troubles.  Et  l’Europe  entière  fut  dans  l’étonnement 
de , la  promptitude  & de  la  facilité  avec  laquelle  le  Roi  avoit 
anéanti , par  un  feul  Edit , une  héréfie  qui  avoit  provoqué  les  ar- 
mes de  fix  Rois , fes  prédéceffeurs,  & les  avoit  forces  de  compofer 
avec  elle. 

On  a exagéré  infiniment  le  nombre  des  Huguenots  qui  fortirent 
ou  Royaume  à cette  occafion  , & cela  devoit  être  ainfi  : comme 
les  intéreffés  font  les  (euls  qui  parlent  & qui  crient  , ils  affirment 
tout  ce  qui  leur  plaît.  Un  Miniftre  , qui  voyoit  fon  troupeau 
difperfé , publioit  qu’il  avoit  paffé  chez  l’Etranger.  Un  Chef  de 
Manufacture  , qui  avoit  perdu  deux  ouvriers  , faifoit  fon  calcul 
comme  fi  tous  les  Fabricans  du  Royaume  avoient  fait  la  même 
perte  que  lui.  Dix  ouvriers  fortis  d’une  Ville,  où  ils  avoient  leurs 
connoiffances  & leurs  amis,  faifoient  croire  par  le  bruit  de  leur 
fuite , que  la  Ville  alloit  manquer  de  bras  pour  tous  fe<  atteliers. 
Ce^  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  plufieurs  Maîtres  des  Re- 
quêtes , dans  les  inftruéf  ions  qu’ils  m’adrefferent  fur  leurs  Généralités, 
adoptèrent  ces  bruits  populaires,  & annoncèrent  par- là,  combien 
ils  étoient  peu  inftruits  de  ce  qui  devoit  le  plus  les  occuper  ; auffi 
leur  rapport  fe  trouva-t-il  contredit  par  d’autres,  & démontt é faux 
par  la  vérification  faite  en  plufieurs  endroits.  Quand  le  nombre  des 
Huguenots  qui  fortirent  de  France  à cette  époque  , monteroit,  fui- 
vant  le  calcul  le  plus  exagéré,  à 67.7^2  perfonnes  , il  ne  devoit 
pas  fe  trouver  parmi  ce  nombre,  qui  comprenoit  tous  les  âges  Sc 
tous  les  fexes , allez  d’hommes  utiles  pour  lailfer  un  grand  vuide 
dans  les  campagnes  & dans  les  atteliers,  & influer  fur  le  Royaume 
entier.  Il  eft  •ertain  d’ailleurs  que  ce  vuide  ne  dut  jamais  être 
plus  fenfible  qu  au  moment  ou  il  fe  fit.  On  ne  s’eiv  apperçut  pas 
alors,  & l’on  s’en  plaint  aujourd’hui.  11  faut  donc  en  chercher  une 
autre  caufe  : elle  exifte  en  effet , & fi  on  veut  la  favoir  , c’eft  la 
guerre.  Quant  à la  retraite  des  Huguenots  , elle  coûta  moins 
d’hommes  utiles  à l’Etat , que  ne  lui  enlevoit  une  feule  année  de 
guerre  civile. 

Il  eft  bien  furprenant  que  certaines  perfonnes  fe  laiffent  ébranler  par 
1 es  raifons  les  plus  frivoles,  au  point  de  clouter  s’il  n’y  auroit  pas  un 
avantage  à rétablir  les  chofes  fur  l’ancien  pied  ; & par  conféquent, 
fi  l’on  n’a  pas  eu  tort  de  fairg  ce  que  l’on  a fait  Mais , dans  la 
fuppofition  bien  fauffe  affurément  , que  l’on  ait  eu  tort  de  faire 
ce  que  l’on  fit,  je  maintiens  que  l’on  auroit  un  bien  plus  grand 
tort  aujourd’hui  de  le  défaire.  Ce  feroît  fe  ruiner  à démolir  une 
fortereffe  , parce  qu’on  fe  feroît  épuilé  à l’élever.  Il  y a des  torts 
dont  il  faut  favoir  profiter , des  torts  qui  ne  fauroient  fe  réparer 
que  par  des  plus  grands  torts  encore  j & cette  opération,  fi  elle  en  étoit 
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«ne,  feroit  de  ce  genre*  Rappeller  les  Huguenots,  ne feroit-ce pas 
leur  dire  : Vous  nous  êtes  néceffaire  ; nous  vous  avons  fait  un© 
injuflice  , nous  vous  en  faifons  excufe.  Quel  orgueil  une  telle  dé- 
marche n’infpireroit-elle  pas  à de  pareils  fujets  ? Ne  fe  croiroient- 
>ls  pas  alors  plus  en  droit  que  jamais  de  compofer  avec  leur  Sou- 
verain, & plus  en  état  de  lui  faire  la  loi?  Rappeller  les  Hugue- 
nots, ne  feroit- ce  pas  pas  rappeller  les  amis  des  ennemis  de  la 
France  ? & ceux  qui  entretenoient  des  correfpondances  avec 
ces  mêmes  ennemis  , dans  le  temps  qu’on  les  laiftoit  tranquilles  , 
nous  feroient-ils  plus  fideles  & moins  dévoués  à nos  ennemis  , ac- 
tuellement qu’ils  auroient  fous  les  yeux,  les  auteurs  de  leur  difgrace, 
& qu’ils  fe  rappelleroient  avec  recohnoiffance  ceux  qui  les  ont  accueillis 
dans  leurs  malheurs  ? Rappeller  les  Huguenots  , ce  feroit  , dans 
«ne  affaire  qui  a dû  être , 6c  qui  fut  en  effet  le  réfultat  des  plus 
mûres  délibérations,  offrir  à toute  l'Europe  une  variatioh  de  prin- 
cipes pitoyables.  En  un  mot  , rappeller  les  Huguenots  , ce  feroit 
s’écarter  de  cette  politique  de  fermeté  qui  fait  le  fout i en  des  Em- 
pires : ce  feroit,  en  fe  donnant  un  grand  ridicule,  èxpofër  l’Etat 
je  ne  fais  à quels  dangers.  Je  ne  parle  pas  encore  des  intérêts  de 
la  Religion;  car  ne  feroit-ce  pas  en  même  temps  imprimer  à l’hé- 
-réfie , le  fceau  de  la  perpétuité  en  France?  Ne  feroit-ce  pas  ex- 
pofer  les  nouveaux  convertis  aux  railleries  , aux  perfécutions  & au 
danger  évident  de  la  rechute  ? Ne  feroit»ce  p s expofer  la  Reli- 
gion à fe  trouver  parmi  nous,  avant  un  demi-fiecle  , dans  l’état 
malheureux  où  nous  la  voyons  chez  les  peuples  qui  nous  ayoi- 
ünent  ? 

Je  fais  que  certains  prétendus  politiques  s’imaginent  avoir  fait 
«ne  belle  découverte,  & trouvé  le  remede  à tous  les  maux,  dans 
un  concordat  que  feroient  réciproquement  les  Princes  Catholiques 
îk  Huguenots  , de  lailfer  en  repos  les  fujets  des  deux  Re- 
ligions dans  leurs  Etats.  Mais  d’abord , la  partie  i\e  feroit  pas 
égale,  puifqu’on  mettroit  la  Religion  du  Ciel  en  parallèle  & de 
niveau  avec  l’héréfie.  Qu'à  la  bonne  heure  les  Luthériens  , les 
.Zuingliens  , les  Calvinifles  6c  autres  Novateurs  paffçnt  entre  eux 
ce  concordat;  nouveauté  pour  nouveauté  , erreur  pour  erreur,  il 
n’y  auroit  point  de  parti  effentiellement  lézé  dans  ce  paéle;  au  lieu 
«ue  les  Catholiques  ne  pourroient  le  faire  qu’avec  un  défavantage 
évident.  Ce  feroit  comme  fi  pour  arranger  deux  freres , qui  feroient 
en  différend  fur  leur  légitime  , on  vouloit  obliger  celui  qui  a le 
droit  d’aîneffe  à le  partager  par  égale  portion  , avêc  fon  cadet , 
lequel  auroit  encore  la  tache  de  bâtardife.  En  fécond  lieu,  eff-ce  une  vé- 
rité bien  inconteftable , qu’un  Prince  Chrétien  puiffe  permettreque 
le  mal  fe  faffe  dans  fes  Etats , pour  obtenir  que  le  bien  fe  faffe  dans 
les  Etats  étrangers  ? & qu’il  puiffe  dire  : touffrez  que  Dieu,  foit 
lionoré  chez  vous,  je  fouffrirai  qu’il  foït  blafphêmé  chez  moi.  En 
fuppofant  qu’il  le  puiffe , ce  que  je  ne  crois  pas  , perfonne  affine- 
ment ne  foutiendra  qu’il  le  doive. 

En  outre  , quand  même  tous  les  Souverains  conviefcdroient  entr’eux 
de  laiffer  en  repos  leurs  Sujets  des  deux  Religions,  relie  à favoir  s’ils 
poudroient  y relier,  8c  s’il  feroit  bien  facile  de  les  y obliger.  Il  n’eft 
pas  quefii  on  de  favoir  ici  comment  les  deux  Religions  peuvent  com- 
patir dans  d’autres  pays  : l’expérience  la  plusfunefte  & la  plus  longue 
.n’a  q ue  trop  prouvé  qu’elles  étoient  incompatibles  dans  ce  Royaume.» 
êc  c’efl  encore  un  coup  le  point  auquel  il  faut  s’en  tenir  8c  ne  jamais 
perdre  de  vue.  Catherine  de  Médicis,  en  fuivant  prér  ifément  l’idée 
ce  concordat,  avait  prétendu  ménager  &.  contenir  ks  deux  parties»- 
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aue  réfulta-t-tt  d«  fa  politique?  La  plus  grande  confufion  î qui  co»- 
duifit  enfin  à la  fcene  fanglaqte  de  la  Saint- Barthelemi , qu  elle  crut 
néceffaire  pour  fe  débarraffer  une  bonne  fois  des  Huguenots , qu  elle 
n’avoit  rend  is  que  plus  infolens  & plus,  faftieux  en  les  flattant.  Mais 
ce  qui  vient  de  fe  p.ffer  dans  les  Cevenes  ne  fuffit-il  pas  pour  faire 
toucher  au  doigt  la  fagefle  de  l’opération  du  Roi,  & la  neceffite  de  la 
maintenir?  C’eft  par  les  xcès  inouïs  & les  horribles  brigandages  que 
les  Huguenots  viennent  : exercer  dans  le  Languedoc,  qu’il  faut  juger 
des  autres  maux  qu’ils  euiTent  pu  nous  faire  pendant  la  guerre  attuelle, 
s’ils  fe  fuffent  trouvés  au  point  de  puiflance  où  ils  étoient  encore  il  y 
a vingt  cinq  ans  Et  au  moment  où  j’écris  ceci , & où  le  parti  fem- 
ble,  par  une  modération  feinte  , défavouer  les  horreurs  auxquelles 
fe  font  portés  les  Camïfards,  des  papiers  interceptés  nous  découvrent 
que  ces  liaifons  avec  l’Anglois  fubfiftent  toujours.  En  voilà  bien  allez 
fur  ce  chapitre  , auquel  pourtant  M.  de  Meaux  ajouteront  Dien  des 
chofes  encore  (i). 


LETTRE  de  feu  M.  de  Chabanne,  Evêque  d’Agen, 
à M.  le  Contrôleur-Général; 

Contre  la  tolérance  des  Huguenots  dans  le  Royaume « 


Monsieur; 

Voici  encore  une  Lettre  , toutefois  fur  un  fujet  différent  de  celui 
pour  lequel  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  il  y a fix  femaines , & d’une 
tmportance  bien  plus  grande  , puifqu’il  ne  s’agit  plus  des  intérêts 
temporels  ni  des  immunités  du  Clergé  , mais  de  l’Eglife  & de  la 
Religion  elle-même  ; enforte  qu’il  me  paroît  bien  difficile  qu’un  Eve- 
que  puiffe  garder  le  filence  dans  une  pareille  conjon&ure.  Il  m’eft 
tombé  entre  les  mains  une  Lettre  dont  étoit  porteur  le  fieur  Frontin» 
Huguenot  , qui  contenoit  ce  qui  fuit  : « C’eft  l’intention  de  M.  le 
» Contrôleur-Général  que  l’on  accorde  toutes  fortes  de  protégions 
» au  fieur  Frontin , marchand  Huguenot  ; & qu’il  foit  fi  bien  traité  , 
» que  la  connoiffance  qui  en  parviendra  aux  Négociants  de  cette 
j»  efpece  , les  engage  de  revenir  dans  le  Royaume  ».  11  me  feroit 
bien  difficile  de  vous  exprimer»  Monfieur  , lequel  de  ma  douleur, 
ou  de  mon  étonnement  , fut  le  plus  grand  à cette  le&ure.  Quoi 
donc  ! feroit-il  poffible  qu’on  voulût  rappeller  les  Calviniftes  dans  le 
Royaume  ? Pourroit-on  oublier  les  maux  qu’ils  y ont  caufés  pendant 
qu’ils  l’ont  habité  ! Pourroit  on  oublier  que  leur  Seéle  , dès  fa  naif- 
fançe  » fut  l’afyle  des  Princes  & des  Seigneurs  de  la  Cour , indifpofés 
contre  le  Gouvernement  ? qu’elle  donna  prote&ion  aux  Peuples  mé- 


(i)  Ce  Mémoire  eft  tiré  de  la  Vie  du  Dauphin,  Pere  de  Louis 
XV,  tom.  2,  pag.  98,  &c.  M.  l’Abbé  Poyart  , Auteur  de  cette 
Vie  , ajoute  que  cette  piece  fi  xntéreffante  du  Dauphin  a paffé  à fes 
defeendants  , $c  qu’elle  eft  aftuellement  entre  les  mains  du  fage 
Monarque  qui  nous  gouverne. 
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contens  ? qu’elle  attira  dans  le  Royaume  des  armées  confidérables 
«^Etrangers  ; qu’elle  leur  en  livra  les  Frontières  , les  Places,  les 
Rivières;  que  pendant  70  ans,  elle  a rempli  le  Royaume  de  faflions, 
de  guerres  , d’incendies  ; en  un  mot , qu’elle  a mis  pluiieurs  fois  le 
Royaume  à deux  doigts  de  fa  perte  ? Quand  il  n’y  auroit  d’autre 
grief  contr’elle  , que  d’avoir  féduit  les  plus  grands  Princes  du 
Royaume  , & que  d’avoir  été  à la  veille  de  nous  priver  d’un  des 
plus  grands  Rois  qui  ait  occupé  le  Trône,  c’en  feroit  affez  pour  lui 
en  fermer  l’entrée  , de  peur  d’être  expofé  à de  pareils  rifques.  Vous 
le  favez  , Moniteur  , quelque  puiflant  que  fût  le  droit  du  fang  qui 
appelloit  Henri  IV  à l’héritage  de  fes  ancêtres,  malgré  les  vi&oires 
fréquentes  qu’il  avoit  remportées  , malgré  les  grandes  8c  héroïques 
qualités  qui  faifoient  refpe&er  fa  Perfonne  par  fes  ennemis  même  , 
toutes  ces  raifons  réunies  enfemble  , n’avoient  pû  vaincre  dans  le 
cœur  de  la  Nobleffe  & des  Peuples  l’obftacle  né  de  fa  Religion;  s’il 
«e  fe  fût  prêté  aux  vœux  de  fes  Sujets,  s’il  n’eût  confentii  fe  faire 
inftruire  , s’il  n’eût  embrafle  la  Religion  de  fes  ancêtres  , peut-être 
auroit-il  été  privé  de  leur  Trône;  tant  l’amour  de  cette  Religion 
imprimée  dans  le  plus  profond  des  cœurs  François,  eft  capable  de  les 
remuer,  & de  les  mener  par-tout  pour  (a  confervation  8c  fa  gloire  ! 

Pourroit-on  oublier  , M.  , que  l’on  regarde  comme  un  des  plus 
grands  traits  de  la  politique  & du  génie  puiflant  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, d’avoir  abattu  ces  Hérétiques  toujours  factieux  à la  Cour, 
toujours  féditieux  dans  les  Provinces,  toujours  liés  avec  les  ennemis 
de  l’Etat?  Que  l’époque  de  leur  deftruftion  eft  celle  de  la  grandeur 
de  la  Monarchie  , devenue  redoutable  à toute  l’Europe,  depuis  que 
fes  forces  réunies  , n’eurent  à combattre- que  les  Etrangers  , & ne 
furent  point  diftraites  par  la  néceflité  de  veiller  8c  de  contenir  fes 
propres  fujets  ? C’eft  en  fuivant  les  maximes  de  cette  fage  8c  reli- 
gieufe  politique  , que  Louis  XIV  appercevant  dans  l’efprit  8c  dans 
le  cœur  des  prétendus  réformés  , les  mêmes  principes  qui  avoient 
été  les  femences  malheureufes  de  tant  de  défordres  fous  les  régnés 
précédens  ; que  ce  grand  Prince , dis-je , dont  le  génie  refpe&é  pas 
fes  peuples , redouté  de  fes  ennemis,  rempli  de  la  plus  haute  prudence 
& de  la  plus  profonde  fagefïe,  dans  ce  fameux  Edi); qui  les  chafla  du 
Royaume,  il  crut  qup  l’Etat  gagnoit  en  perdant  de  mauvais  Sujets  ^ 
il  ne  penfa  point  que  ce  fut  affoiblir  le  Corps  que  de  le  délivrer  de 
fes  humeurs  vicieufes  8c  peccantes,  qui  y avoient  fait  tant  de  rava- 
ges. II  fit  donc  de  leur  exclufion  une  Loi  fondamentale,  revêtue  de 
toutes  les  formalités  qui  doivent  la  rendre  immuable,  & à laquelle 
il  crut  , que  , non-feulement  la  gloire  de  la  Religion  , mais  de  plus  , 
que  le  falut  de  l’Etat , étoit  lié.  Loi  facrée  , à laquelle  il  fut  fi  iné- 
branlablement attaché , que  les  motifs  les  plus  puiffans  de  la  politique , 
quelles  néceflïtés  les  plus  grandes  dans  lefqnelles  il  fe  trouva,  n’ont 
pû  jamais  le  détourner  de  fon  exécution.  Vous  favez,  M.,  que 
îorfqu’il  fut  queftion  de  la  paix  de  Rifwik  , une  partie  des  alliée 
engagés  dans  la  Ligue  d’Aufbourg , firent  les  derniers  efforts  pour 
procurer  le  rétabliuement  des  réfugiés.  Quoique  les  circonftances 
fuffent  preflantes  , & qu’on  eût  befoin  de  tous  le  temps  pour  pré- 
parer les  opérations  par  rapport  à la  fucceflion  d’Efpagne,  à caufe 
des  infirmités  continuelles  du  Roi  Charles  II , cette  vue  ne  fut  pas 
capable  de  faire  impreflïon  fur  Louis  XIV.  Il  céda  des  villes  & des 
provinces;  il  renonça  au  fruit  des  vi&oires  qui  avoient  été  achetées 
par  tant  de  fang  8c  de  travaux  ; il  reconnut  même  l’Ufurpateur  de 
l’Angleterre  , malgré  les  liens  qui  l’attachoient  au  Roi  dépofledé ; il 
accorda  tout , il  céda  tout , il  fe  rendit  à tout , à l’exception  de  ce  qui 


fregardoit  le  retout  des  Hérétiques.  Les  ne'ceflités  de  l’Etat  & leè 
périls  ou  il  a été  expofé  , n’ont  pas  été  plus  puiffans  , pour  le 
changer  fur  1 execution  de  ce  projet.  Quoique  les  malheureux  tern* 
de  la  guerre  de-  l^Oa  foient  paffes , tous  les  bons  François  ne  neu 
vent  fe  rappeller  la  fuite  de  tant  d'événemens  fâcheux  fans  Paue 
cette  'dee  ne  les  rempliffe  encore  de  trifteffe  & de  douleur.  Des 
Victoires  fignalees  obtenues  par  les  ennemis,  les  places  les  plus 
fortes  des  frontières  conquifes  par  leurs  armes  , les  provinces  inté- 
rieures ouvertes  à leurs  courfes,  le  Roi  prefque  fan?  armées  fan? 

?§e”t,>VfanSiCrett  a défolation  da«s  la  Maifon  Royale,  avoient 
réduit  Etat  dans  le  plus  grand  péril  auquel  il  eût  été  expofé  depuis 
la  fondation  de  la  Monarchie  i Dieu  qui  Ra  toujours  protégé  Sin- 
gulièrement fufcita  la  Reine  Anne  , & nous  fit  veniMe  fahit  de 
1 endroit  meme  ou  avoient  été  formés  les  projets  de  notre  ruine 
entière.  Que  ne  devoit-elle  pas  attendre  de  la  complaifance  du  Roi! 
& que  pouvott-i  refufer  à une  Reine  qui  fembloit  être en  droit  d’exiger 
tout  de  lui  ? Elle  ne  négligea  point  les  intérêts  des  Réfugiés  • l’Hif 
toire  fecrette  des  négociations  faites  en  ce  temps-là  , nom  ont  con- 
ferve  exaftement  les  details  des  demandes  vives,  des  follicitations 
ardentes  qu  elle  fit  pour  eux,  & en  même -temps,  de  la  magnani 
nvte  rehgieufe  du  Roi  qui  fe  montra  inébranlable  fur  cette8 feule 
matière.  Noble  & pieufe  confiance  de  ce  grand  Prince  ! di!ne  de 

fenX  Sn  S ? ? T®  ad®ir*tion  : » dig"e  certainement  d’êtfe  pré! 
fentee  pour  fervtr  d’exemple  a celui  qui  marche  fi  dignement^* 
les  traces  de  fes  royales  vertus  ! Quoi  donc,  M.,  ce  que  Louk 
XIV  environne  d’ennemis,  de  périls,  de  calamité?  * «rr'j 
des .circonftances,  dont  le  fou/enir  feul  “ utl 

env.ronne  de  la  v.fio.re  , Arbitre  de  l'Europe  , à laquelle  il  vient 
de  donner  la  paix,  pourroit-il  aujourd’hui  l’accorder^  1 

N en  doutez  pas,  M.  , la  révocation  de  l’Edit  dé  Nantes  n’efi 
point  de  ces  démarchés  arrachées  à un  Prince  dans  la  fofofeflî 
1 âge  , ou  dans  celle  de  l’infirmité  ; elle  n’eft  pas  la  f„it-  i de 
zele  outré  ni  indiferet , infpiré  par  des  perfon.ies  pieufes  pi!?  ^ 
tachees  a la  ReligIOn  , qu’inftruïtes  des  réglés  fages  du  roïlLl 
ment , c eft  a la  fleur  de  fon  âge  , c’eft  au  milieu^  °UVrr"-* 
tés,  c’eft  par  le  confeil  des  grands  Miniftres  qui  travailloF/^f1*’ 
hu  , c efi  par  l’effet  d’une  profonde  méditation  , & par ui£  exafte 
connoiffance  des  fentiments  & des  difpofitions  de  Pces  pernideu! 
Sujets,  qu’il  fe  détermina  à frapper  le  coup  d’éclat.  En  effet ^ M 
fi  1 on  veut  confiderer  de  près  les  principes  du  Calvinifr!J.  ’ 9 

que  non-feulement  ils  font  oppofés  à toutes  les^  pÏÏ“  ■ °n  ve"ra 

a la  Monarchie  j c’efi  un  caraftere  qui  lui  eft  oronrp  S •0?p.Glfs 
faire  détefter  par-deffus  toutes  les  \utres  héréfiL  ’ ^ <ïul  doit 
grandes  feftes  , dont  la  doftrine  perverfe  a oceun'd  ,îi  y 3 e-u  ‘ e 
l’Eglife  Catholique.  Elles  s’étoient  inf, nuées  dans  te  premier^ 
ges  elles  s étotent  répandues  dans  plufieurs  Provinces^ cenîZ, I 
on  na  jamais  oui  dire  qu’aucune  d’elles  ait  tentsi  AaS’  cependant 
i'Etat  : aucune  d'elles  niantes  demandé 

main  pour  fore  l’exercice  de  fon  culte;  aucune  d’elles  ^ * 

avoir  des  places  de  sûreté , n’a  traité  avec  te  ennemis  de  iT  “ 
pire  , n’a  fait  la  guerre  à fes  maîtres.  Toutes  les  difnm.T?  de  J.Em- 
entre  les  Théologiens  & dans  les  écrits  , c’étoit-Ià  q£e  fe  If  Pa.ffo.lent 
toutes  les  entteprifes.  Mais  à peine  les  Calviniftw  fe  r„  .™,ln0‘ent 
«rés  dans  e monde , ou’on  a vu*  tous  les  RoyZes  ébrank"  7°^ 
ntaaimes  féditieufes  & pat  leurs  armes.  La  faflion  dfs Gu" 


fous  le  nom  de  Puritains  , animes  & ^ond^  Per  Ca^  étei„nirent 

ïitçs: 

IfE?^ 

F«55IèS£fiL?SS  .ci  dXt7/aNocr^nefoi: 

dans  le  Peuple,  c elt  le  1 P H ft  dépôt  qu>il  a mis  entre 
ont  de  ^°d^°prin^e  :™ép^t^qu  il  V®ut^rePr  n^e  f ^l°r^Hx|f  P™  fa" 
tisf^t  de  f^eon^»1® qüeP même 

irpr ^vèLè,  ïjç»  ï KCt 

fuffifammént  a ^ du  peuple  ? or  , difoient-ils  , Jacques  II. 

srsss  i. 

51  qui  re"  a chargé?  Telles 

rerapl:!  point  lelon  les  , eI/la  ,-unefte  rcfolution  qui  priva 
éloient  les  n’aI“f™'S^r‘ûne>  & qu;  le  chaffa  de  fa  Patrie;  maximes 
Jacques  . auteurs  Proteftants.  Buchanan , Milton,  Locke , 

puifees  dans  le ^ auteur  p ,ru(Ution  . faire  valoir  cette  perm- 
ont  employé  'eur^ipr  . pern:c;eufe  à tous  les  Gouvernements 

sg-gfe  & 

tonte  des  Rq  s,  iis  qu’ap'p]  louer  aux  Monarchies  ce  quils 

principes  : i}**  ■ ^nt  des  premiers  PafteUrs.  L’EgUfe,  £a- 

avoient  petife  fut rie  mementc  ^ ^ Fonduteur  , & taffuré* 

gement  mftruiteja  P u -ue;ement  des  Evêques  r dont  le 

de  toutes 


p»  WTœttÆ 

miniftere  tire  fon  r r ja  f0i  Les  Evêques  prenant  pour 

les  avec  Vaffitance  de  PEfprit.faint,  n8 

eux  la  difcuffion  qu  , ; j ft  foumettre  à leurs  decrets  ; 

laiffentd  autre  parti  au  peupleq  ^ qu,;,  auroit  fallu  établie 

«°TdrùlVh  itnePeût  pas  fait;  conduite  fuivie  depuis  l'etabliffement 
de  PEglife  , même  |.r  «^^“VfeTont* écartelés  nouTeaux 
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juge  de  fa  propre  foi.  Quoi  ! la  femme  qui  ne  doit  point  ouvrir  la 
bouche  dans  l’Eglife , mais  interroger  fon  mari  dans  la  maifon  fur 
fes  doutes  ; quoi  ! l’Artifan  occupé  de  fon  métier  ; quoi  ! le  La- 
boureur fans  connoiffances  , fans  lettres  » fans  principes , entrepren- 
dront d’examiner  les  livres  faints,  de  concilier  leurs  textes,  & de 
difcuter  les  principes  profonds  de  la  do&rine  célefte  ? Quoi  donct 
cette  extravagance  a pu  être  propofée  ? Oui , Monfieur  , 8c  de 
plus  , elle  a été  admife  ; elle  a été  propofée  par  ces  hommes  , 
qui  étant  fans  reffource  , fe  voyoient  accablés  par  le  poids  de  l’au- 
torité de  tant  fiecles  , qui  dépotaient  contre  leur  nouveauté  : elle  a été 
admife  par  le  peuple  , flatté  par  ce  pouvoir  qu’on  lui  aftribuoit , 
flatté  par  cette  idée  d’égalité  qu’on  lui  donnoit  avec  fes  maîtres  , 
& par  l’envie  de  brifer  un  joug  qui  lui  étoit  néceffaire , mais  qu* 
étoit  odieux  , parce  que  c’étoit  un  joug.  Qu’a  produit  ce  monf- 
trueux  principe?  Toutes  les  extravagances,  toutes  lès  impiétés 
dont  l’efprit  de  l’homme  eft  capable.  Chacun  conduit  par  fon  ef- 
prit  propre , a érigé  en  dogme  de  Foi  6c  en  Religion,  tout  ce 
qui  s’eft  préfenté  à fon  imagination  égarée  : une  multitude  de  Se&es 
s’eft:  élevée  de  toutes  parts  , parce  qu’en  même  temps  que  la  bar-s», 
riere  de  l’autorité  a été  brifée  , elles  fe  (ont  répandues  fur  la. 
face  du  Chriftianifme.  Qui  pourroit  les  compter?  Outre  les  prin- 
cipales dont  les  autres  fe  font  féparées  avec  la  même  liberté  què. 
les  premiers  avoient  prife  de  quitter  l’Eglife,  je  vois  des  Ubiquif- 
tes,  des  Puritains,  des  Anti-Trinitaires  , des  Sociniens,  des  Déifies, 
des  Arminiens , des  Gomariftes , des  Quakers  , des  Enthoufiaftes 
des  Préadamiffes,  des  Anabatiftes  , &c.  Je  vois  que  tes  Anaba-; 
tiftes  pouffant  plus  loin  les  principes  de  leurs  Maîtres,  non-feule- 
mant  entreprennent  de  fe  fouftraire  à l’obéiffance  de  leur  Prince  >’ 
mais  que  de  plus,  ennemis  de  toute  prérogative  parmi  les  hommes, 
ils  prennent  les  armes  contre  la  Nobleffe  pour  la  réduire  à l’égalité 
du  peuple.  L’Allemagne  n’a  pu  éteindre  ce  feu  , que  dans  ,1e  fan  g 
de  plufieurs  miliers  d’bommes.  Je  vois  que  la  faftion  attachée  infé- 
parablement  à cette  do&rine , fe  manifefie  même  dans  les  com- 
mencemens  de  la  République  de  Hollande.  De  la  difpuîe  de  Reli- 
gion, vient  une  querelle  d’Etat.  Le  Prince  Maurice,  appuyé  des 
Gomariftes  , opprime  Barneweld  , 6c  fait  périr  le  meilleur  citoyen* 
de  la  République  ; car  les  difputes  des  Théologiens  Reformés  fe 
terminent  toujours  par  le  fang. 

Ce  n’eft  pas  tout , cette  multitude  de  Seéies  qui  fourmillent  de 
toutes  parts  , a -amené  l’irréligion  ; malheur  le  plus  grand  que 
puiffe  arriver  à un  Etat , dont  le  fondement  le  plus  folide  , eft  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Car  ce  qu’on  voit  combattre  de' tant  de  , ma- 
niérés , ce  qu’on  avoit  agité  de  tant  de  façons,  paroît,  toujours 
incertain,  équivoque,  & exclut  des  coeurs  cette  fermeté  d'adhé- 
fion  , qui  ne  peut  être  opérée  que  par  la  certitude  des  principes 
clans  l’efprit.  Auflî  l’expérience  confirme  ces  différentes , réflexions 
qup  je  fais  , & nous  apprend  que  les  pays  où  le  Calrinifme  eft: 
établi , font  remplis  de  Déiftes , d’Athées  6c  de  non-croyans.  C’efh 
là  qu’a  abouti  le  Calvinifme,  pouffé  dans  fes  conféquences,  il  mené 
tout  droit  à l’irréligion.  Or  , je  le  répété,  Monfieur  , peut- il  'ar- 
river un  plus  grand  malheur  dans  l’Etat?  C’eft  la  Religion  Ca- 
tholique qui  eft  la  véritable  gardienne  du  repos  des  peuples  8c  de 
la  perfonne  des  Rois , parce  que  tous  fes  principes  Tournent  à 
l’avantage  de  l’autorité  des  premiers  Pafteurs , dans  les  chofes 
fpirituelles , §4  de  l^utorUé  des  Pnnce»  dans  le  temporel  * et doa« 
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liant  aux  peuples  de  fe  foumettie  à chacune  d’elles  dans  l’ordre 

OÙ  elle  a été  établie..  . . , - . . » a « 

La  confluence  immédiate  du  principe  des  Calv.niftes,  c eft-a- 
dire,  de  l’elprit  particulier,  a été  la  dedruftion  du  m.n.ftere  ep.f- 
copal,  quoique  fon  inflitution  foit  marquée  fi  nettement  dans_les 
Livres  faints.  Cela  étoit  néceffaire  pour  eux;  car  s’ils  enflent 
reconnu  que  les  vêques  étoient  établis  par  la  parole  de  Dieu  , 
commentqeuffent.ils  pu  fe  difpenfer  de  les  refpete , de  les  econ- 
ter,  de  leur  obéir?  Us  ont  donc  affûte  que  les  clefs  avoient  ete 
données  à la  multitude  des  Fideles  ; que  le  fond  au  pouvoir  refi- 
doit  dans  le  Peuple  , maître  de  l’attribuer  a qui  il  voudroit  & comme 
il  voudroit , d inftituer  & de  détruire  félon  fon  befoin  & fa  volonté. 
Or,  il  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire  de-la  a l autorité  des  Rois  . - 

feôivement,  comment  celui  qui  fe  croit  indépendant  dans  les  chofes 
du  premier  ordre,  dans  celles  qai  font  les  plus  effentielles  a 1 hom- 
me , dans  celles  qui  regardent  fon  ame>  faIut  » 
ment,  dis-je,  devenu  maître  dans  cet  Ordre  . pourroit-1!  c°nf^ 
d’être  affujetti  dans  un  autre  bien  moins  confidérable?  Les  liens 
de  la  Religion  ne  font- ils  pas  bien  plus  forts  que  ceux  de  1 Em- 
pire ’ Oui  a pu  brifer  les  uns,  pourroit-i 1 fupporter  les  autres  . 
Non,  auffi  avons  - nous  vu  que  tous  les  efforts  des  Calvimftes  en 
France , avoient  pour  but  de  former  des  affociations  entre  les  gran- 
des villes  du  Royaume,  & de  faire  un  Corps  de  République  Ils 
Y furent  invités  par  les  déclamations  de  leurs  Pafteurs  , qui , leur 
mettant  devant  les  yeux  les  exemples  des  Machabees , ne  ceffoient 
de  les  animer  à fe  procurer  la  liberté  de  Religion  par  les  armes. 

Peut-être  direz-vous,  Monfieur,  que  tous  ces  difcours 'etoient 
le  fruit  de  l’oppreffion  dans  laquelle  ils  vivoient  ; que  corriges 
depuis  cetems-là  par  leurs  réflexions  , & revenus  de  ces  premiers 
excès  qu’infpire  toujours  à fes  partifans  la  ferveur  d une  nouvelle 
Sefte  il  fe  font  conduits  depuis  & fe  conduiront  avec  plus  de  fa- 
geffe;  j’en  pourrois  convenir,  fi  leur  rébellion  n’avoit  ete  que  1 effet 
de  leur  dépit  & de  leur  chagrin.  Mais  ils  ont  ete  rebelles  par  prin- 
cipes , & ils  font  Républicains  par  fyftême.  J’en  pourro,^  con- 
venir, fi  je  n’avois  encore  devant  les  yeux  des  faits  tous  recens 
qui  démontrent  qu’ils  font  encore  dans  les  memes  maximes  ou  ils 
Lient  autrefois  , qu’ils  y font  éleves  & nourris  par  la  leâure ides 
■w  • 1.  i -..«lave  TTxrano-pliftps  - «ni  refüirent  par- tout  les 
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toucher  ( car  la  haute  Eglife  en  Angleterre  penfe  fur  cet 
comme  l’Eglife  Catholique)  vous  favez  , dis-je,  Monfieur,  que  le 
Parlement” qui  étoit  alors  affemblé  , compofe  pour  la  plus ; grande 
partie  de  wlgs,  prefque  tous  Puritains,  fut  tellement  irrite  contre 
Ïe  Prédicateur  , qu’il  forma  une  Commiffion  extraordinaire  pour 
le  iueer  La  Reine  Anne,  curieufe  d’aflifter  à cette  caufe  qui  fe 
traioft  avec  un  appareil  infini,  fut  bien  furpnfe  d entendre  tous 
les  difcours  prononcés  contre  l’autorité  Royale  par  les  Wigs  qui 
étoient  fes  Favoris.  Faifant  donc  de  profondes  réflexions  fur  ce  qui 
fe  paffoit  fous  fes  yeux  , elle  comprit  combien  il  etoit  dangereux 
defaiffer  fes  Finances,  fes  armées,  fon  pouvoir  entre  les  mains  de 
ceux  qui  étoient  ennemis  déclarés  de  la  Royauté  ; elle  fe  tourna 
dès  ce  jour  vers  les  Torys  , révolution  qui  produifit  la  paix.  Je 
pourrois  croire  qu’en  France  ils  font  plus  amis  de  la  Royauté  , & 
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qu’ils  font  moins  ennemis  de  cette  Monarchie  « fi  je  ne  me  ref- 
fouvenois  que  , dans  le  cours  de  la  guerre  de  1702  , ils  prirent  le 
tems  où  le  Roi  étoit  attaqué  par  une  des  plus  formidables  Ligues 
qu’il  y ait  jamais  eu , pour  faire  valoir  leurs  injuftes  prétentions  ; 
qu’ils  appelèrent  les  ennemis  dans  l’intérieur  du  Royaume,  qu’ils 
occupèrent  pendant  plufieurs  années  un  des  plus  grands  Capitaines 
de  l’Etat,  avec  un  très- grand  nombre  de  Troupes,  qui  auroient 
été  fi  néceflaires  poux  défendre  les  frontières  ; qu’enfin  fans  l’au- 
torité & la  conduite  de  M.  le  Maréchal  de  Noaiiles,  qui  fe  porta 
avec  tant  de  promptitude  fur  les  Anglois  débarqués  à Cette,  avant 
qu’ils  euffent  formé  leur  établiffement , avant  qu’ils  euffent  pu  être 
joints  parles  Huguenots  des  Cevenes,  je  ne  crains  point  de  dire 
que  fans  cela  , la  France  attaquée  au-dehors  fi  puiffamment , & au- 
dedans  par  fes  propres  Sujets  foutenus  des  Etrangers  , eût  été  ex- 
pofée  aux  plus  grands  périls.  Eh  ! pourquoi  citer  des  exemples  fi 
éloignés  de  nous  ? N’avons  - nous  pas  été  témoins  , n'avons -nous 
pas  vu  tpus  les  mouvemens  qu’ils  ont  faits  dans  les  dernieres  Guer- 
res? Leurs  Affemblées  dans  les  diverfes  Provinces,  les  fauffes  nou- 
velles qu’ils  faifoient  courir  , leur  joie  peinte  fur  leurs  vifages  dans 
nos  défavantages , & leur  affliftion  dans  nos  fuccès  ? Ce  font  donc- 
là  les  Citoyens  que  l’on  veut  ramener  à l’Etat?  Ce  font  - là  les 
Sujets  que  l’on  veut  donner  au  Roi  ? Nous  avions  toujours  pré- 
fumé que  Sa  Majefté  inflruite  de  leur'-  mauvaife  conduite,  prendroit 
à la  Paix  , les  mefures  les  plus  efficaces  pour  tâcher  de  déraciner 
du  Royaume  cette  Seéle  fi  ennemie  de  fa  gloire  ; cependant  ils 
font  protégés  ! Les  Huguenots , les  faélieux  font  rappellés,  le  Clergé 
Catholique  qui  s’eft  épuifé  pour  fecourir  le  Roi , & qui  eft  tou- 
jours prêt  à recommencer  , eft  affligé  , eft  humilié  , eft  renvoyé. 
Quel  contrafte  ! Ai-je  pu  me  refufer  à une  réflexion  fi  naturelle  où 
m’a  conduit  mon  fujet  ? Elle  pénétré  nos  coeurs  de  la  plus  vive 
douleur  , elle  abat  nos  efprits  par  le  poids  de  la  plus  profonde 
triftefle. 

Mais,  dira-t-on,  ils  font  en  petit  nombre.  Quelle  crainte  peu- 
vent-ils infpirer  ? ils  font  en  petit  nombre  : mais  ils  font  mauvais 
Sujets,  peu  affeftionnés  à l’Etat  ; & pour  peu  qu’il  y ait  de  mau- 
vais Citoyens  , ils  font  toujours  en  trop  grand  nombre.  Si  la  mul- 
titude des  Sujets  fait  la  force  de  l’Etat  , la  mauvaife  qualité  des 
Sujets  eft  le  plus  grand  vice. 

S’ils  font  en  petit  nombre  , leur  retour  , quelqu’avantageux  qu’il 
foit  au  Commerce  , ne  fera  qu’un  peu  de  bien  : s’ils  ne  font  qu’un 
petit  nombre  , ce  n’eft  pas  la  peine  de  renverfer  les  Loix  fonda- 
mentales de  l’Etat.  Que  nous  rapporteroient-ils  d’ailleurs  en  re- 
venant dans  le  Royaume  ? N’ont-ils  pas  inftruits  les  étrangers  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  appris  parmi  nous  ? N’y  on  t -ils  pas  établis  les 
Arts  & les  Manufactures  ? Ils  ne  feroient  donc  que  nous  rapporter 
leurs  mauvais  principes  , leurs  inquiétudes  , leur  pernicieufe  doc- 
trine , fans  nous  reftituer  des  avantages  qu’ils  ont  communiqués  à 
nos  Ennemis  : ce  feroit  donc  à notre  pure  perte  qu’ils  revien- 
droient. 

Seront- ils  en  grand  nombre  ? vous  les  verrez  fa&ieux  comme 
autrefois,  faire  des  menaces  au  Miniftere  , demander  le  libre  exer- 
cice de  leur  Religion.  N’eft-ce  pas  fur  ce  principe  du  grand  nombre , 
que  l’Amiral  de  Coligny  demanda  à Fontainebleau  la  liberté  de  Re- 
ligion pour  eux  , & des  Temples  pour  leurs  exercices  ? Pourquoi 
n’oferoient-ils  pas  aujourd’hui  ce  qu’ils  ont  ofé  autrefois?^  fur-tout 
s’ils  font  dans  les  mêmes  principes,  s'ils  font  dans  les  mêmes  cir- 
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confiances , c’efi-à-dire  , s’ils  font  en  grand  nombre  ? demande  qu’ita 
feroient  aujourd’hui  avec  plus  de  raifon  , que  dans  les  tems  dont 
|e  viens  de  parler  , puifqu’alors  ils  étoient  profcrits  , pourfuivis» 
par  les  Rois , par  les  Loix , par  les  Parlemens  ; au  lieu  qu  aujour- 
d’hui ils  feroient  rappelles  par  les  Miniftres.  , . 

Ils  font  en  petit  nombre,  M.,  & c’eft  ce  qui  paroit  devoir  ral- 
tfurer  : iis  étoient  en  bien  plus  petit  nombre  du>  tems  de  Henri  II , 

& cependant  dans  l’efpace  de  treize  années  qui  fuivirent  la  mort 
de  ce  Prince  , ils  furent  en  état  de  donner  quatre  batailles  ; ce 
après  la  perte  de  ces  batailles  , après  tous  ces  malheurs  de  leur 
Parti,  ils  furent  en  état  de  faire  une  paix  qui  les  mit  dans  une 
pofitjon  plus  avantageufe  que  celle  où  ils  étoient  avant  le  commen- 
cementdç  la  Guerre.  . „ 

Ils  font  en  petit  nombre,  M. , je  le  veux  bien:  mais  bientôt  ils 
feront  en  très  grand  nombre.  Non  que  je  redoute  la  force  de  leurs 
raifons  ou  l’éloquence  de  leurs  Pafteurs  : jamais  Heréfie  n eut  moins 
de  vraifemblance  pour  fe  défendre  , jamais  moins  d autorité.  Qü  eit- 
ce  que  je  crains  donc,  M.  ? Je  crains  les  artifices  qu’il  employé-  Jk 
arent  pour  s’accroître  lorfqu’ils  parurent  ; je  me  fouviens  qu’ils  ten-  T 
terent  les  grands  par  les  dépouilles  des  Eglifes,  qu’ils  ouvrirent  iss 
Cloîtres  pour  en  faire  fortir  ceux  qui  s’y  etoient  confacres  ; qu  ils 
rendirent  la  liberté  à ceux  qui  s’etoieut  mis  fous  le  joug  ; qu  ils  flat- 
tèrent les  peuples  par  la  préfomption.  Je  crains  une  Religion  qui 
confacre  les  vices,  qui  permet  la.  licence  , qui  réfout  les  engage- 
tnens  , qui  brife  le  joug  de  la  Foi  , en  laiffant  à chacun  la  liberté 
de  faire  ce  qui  lui  plaît,  6c  de  fe  faire  un  culte  tel  qu  il  veut.  N y. a-t- 
il  plus  de  Moines  dans  les  Cloîtres  ennuyés  del’auftérite, delà  difcipline? 
î^’y  a-t-il  plus  de  Rehgieufes  dapis  les  Monafteres,  qui  fe  repentent  des 
faints  engagement  qu’elles  ont  pris  ? Ne  refte-t-il  plus  encore  de 
biens  dans  l’Eglifes  qui  puiffent  tenter  l’avidité  des  peuples  ? Je  ne 
m’en  cache  pas,  M. , je  crains  les  progrès  d’une  Sefte  qui  favorite 
la  licence,  qyi  fournit  à l’ambition  ôc  à l'avarice  de  quoi  fe  fat îs- 
faire.  Si  la  Religion  toute  feule  eft  fi  puiffante  , fi  la  cupidité  eft 
fi  forte  ; quç  ne  produiront  pas  ces  deux  motifs  liés  6c  reunis  en- 
femble  ? Mais  fi  tous  ces  fecours  leur  manquoient  dans  le  Royaume 
pour  s’accroître  , les  libertins  ne  leur  manqueront  pas.  Les  liber- 
tins , qui  fous  prétexte  de  l’Huguenotifme  , auront  l’honorable  - 
prétexte  de  s’abfenter  de  nos  Eglifes,  de  ne  plus  fe  trouver  dans 
les  faints  exercices  de  la  Religion  , de  ne  plus  s’approcher  des  Sa- 
cremens,  ôc  fur-tout  d’être  délivrés  du  poids  de  la  Confeffion.  En- 
fin , M.  , ou  ces  gens  - là  font  des  malhonnêtes  gens  ; Ôc  alors  les 
faire  revenir  , ce  n’eft  plus  fortifier  l’Etat  par  leur  préfence, 
c’eft  l’affoiblir  par  leurs  vices.  Sont-ils  honnêtes-gens  ? Comment 
pourroient-i!s  confentir  de  venir  dans-  un  pays  où  ils  font  prives 
de  la  patrie  la  plus  efîentielle  à un  honnête  homme,  qui  eft  1 exer- 
cice de  fa  Religion  , de  l’inftruàion  ôc  du  fecours  de  leurs  Paf- 
teurs; où  étant  environné  chaque  jour  d’un  Peuple  qu  ils  regardent 
comme  infidèle,  ils  feroient  expofés  incelTamment  , d apres  leurs 
principes,  à^des  tentations  continuelles,  ôc  dans  le  danger  prochain 
de  perdre  leur  foi.  En  vérité,  M. , je  n’aurois  pas  bonne  opinion 
de  gens  qui , pour  quelques  petits  avantages  temporels,  le  mettroient 
dans  une  efpeçe  de  néceflité  de  fe  voir  enlever  ce  qu  ils  ont  de 
plus  pîéçieux.  Car  qui  ne  fent  que  les  habitudes  de  1 ame , ôc  plus 
particuliérement  les  vertus,  ont  befoin  d’etre  nourries,  entretenues, 
fortifiées  par  une  fuite  d’aétiçns  qui  leur  foient  conformes , 
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faute  de  cet  aliment  , les  difpofitions  les  plus  anciennes  s’affoi- 
bliflent , s’exténuent  , s’évanouiflent.  , • , 

Mais  je  crois  qu'il  me  telle  encore  quelque  chofe  pour  finir  . i 
quoi  je  n’imagine  pas  qu’on  puiffe  oppofer  de  repl'que.  Comment 
traiterons-nous  leurs  mariages  ? cet  aile  fi  refpeftable  fi  fa  nt t,  fi  ne 
ceffaire  dans  la  fociété  civile,  ces  honnêtes  Calviniftes  qui  auront 
été  rappelles  , viendront-ils'  le  contrafler  dans  nos  Ëglifes  qu  s 

regardent  comme  des  Temples  d’idolatne  J Voudront  - ils  le  l»«et 
confacrer  par  la  bénédiftion  facramentelle  qu  ils  traitant  " . " 
tion  diabolique?  Se  profterneront  - ils  aux  pieds  des  Iretres^qui 
félon  eux  , ne  font  que  les  ufupateurs  d’un  m.n.ftere  qu.  ne  leur 
appartient  point  ? Quel  fecours  pour  un  Royaume  q *L  r 

infidèles  à leur  confcienee  , qui  profaneroient  la  Re ; Jgi  P . 

hypochrifie  , qui  fe  joueroient  du  contrat  le  pius  fajnt  parmi  s 
hommes  ? Voudriez-vous,  M. , confier  queîque  chofe  dmportant 
à des  gens  qui  fouleroient  aux  pieds  tout  ce  qu  il  y a de  P^invto 
Jable .^Cependant,  M.,je  ne  vois  pas  d’autre  parti  a gendre  , a 
fcioins  que  d’aller  contre  la  Loi  de  l’Eglife  & del  E a , q 
*uls,  les  mariages  faits  fans  l’intervention  du  Pretre , q 
pas  bénis  de  fa  main.  Loi  obfervée  de  tous  les  temps  dans  la  Monar- 
chie, renouvelle  par  les  Etats  du  Royaume  , c°îhr^fe  Pf 
d’Arrêts  des  Parîemens  , qu’il  y a eu  de  queftions  femblables  devant 
ces  Tribunaux.  Ou  bien,  M.,fi,  fermant  les  yeux  fur  c es  imion  , 
on  leur  permettoit  de  fe  marier  comme  ils  le  jugeroient  a Pr0P  » 
je  ne  crois  pas  , que  quand  même  on  voudroit  leur  accorder  ce^® 
liberté,  ils  vouluffent  en  ufer  , tandis  qu  on  laiffera  fubfifter  les 
Loix  faites  fur  cette  matière  : car  alors  leurs  femmes  feroient  vifi- 
blement  des  concubines  , leurs  mariages  des  defordres  publics  , les 
enfants  qui  naîtroient  , infâmes  & illégitimes , & leurs  hcceffions 
dévolues  aux  collatéraux.  Je  ne  penfe  pas  certainement , M. , qu  un 
pareil  état  ait  de  quoi  flatter  les  Réfugiés  : & j ofe  dire  cependant 
que  j’ai  fuivi  toutes  les  hypothefes  dans  lefquelles  on  peut  fe  placer 
à cet  égard  , excepté  toutefois  celle  de  permettre  a leurs  Pafteurs 
de  venir  faire  leurs  fondions  parmi  eux;  péril  que  je  ne  crains  pas, 
M.  ; le  Ciel  qui  a toujours  protégé  cette  Monarchie,  le  Ue.  qui  a 
uni  jufqu’à  préfent  la  Religion  avec  elle  par  des  unions  qui  n ont  pas 
été  encore  rompues,  m’infpire  cette  confiance.  Nous  ne  ferons  p.s 
témoins  du  libre  exercice  du  Calvmifme  , nos  yeux  ne  feront  pai 
frappés  de  ce  fpeaacle  ; votre  amour  iohde  pour  la  vente, votre 
attachement  pour  l’Etat,  votre  zele  pour  la  gloire  du  Roi,  fe™»ent 
feuls  fuffifans  pour  écarter  ce  malheur,  s’il  en  etoit  queflion.  Non, 
le  Fils,  l’Héritier,  l’Imitateur  de  Louis- le-Grand,  ne  rétablira  pas  les 
Huguenots. 

J’ai  l’honneur  d'être  , 

A Agen-,  ce  i Mai  tjfl *. 

M.  le  Contrôleur-Général  a répondu  à M.  l’Evêque  d’Agen,  que 
les  Huguenots  en  impofoient,  en  faifant  courir  le  bruit  qu  on  vou- 
loit  les  rappeller  dans  le  Royaume  ; St  que  l’honneur  feul  que  la 
Roi  lui  avoit  fait  de  lui  confier  la  place  qu’il  occupe,  etoit  un  sur 
garant  de  ce  qu’il  avançoit. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Entreprifes  des  Proteftants  ; 

présenté  au  Roi  par  V AJJemblée  du  clergé  de  France  en  1780  (i)j 
tiré  du  procès-verbal  de  cette  AJfemblèo . 

Sire, 

Il  étoït  du  devoir  de  notre  Miniftere  de  fixer  d’abord  les  regards 
de  Votre  Majefté  , fur  les  plaies  cruelles  & profondes  faites  au  corjP 
entier  des  vérités  révélées,  par  une  do&rine  ennemie  de  tout  cult|£ 
& deftruftive  de  toute  autorité  : mais,  hélas  ! ce  n’eft  pas  la  feule 
calamité  qu’éprouve  l’Eglife  Gallicane.  L’héréfie,  devenue  chaque 
jour  plus  fiere  & plus  entreprenante  à l’ombre  d’une  longue  impu- 
nité , ne  fe  laffe  point  de  déchirer  le  fein  infortuné  de  cette  Mere 
tendre  & affligée.  Pendant  les  beaux  jours  du  Régné  de  votre  au- 
gufte  Aïeul,  une  adminiftration  prévoyante  & ferme  avoit,  par  des 
voies  purement  réprimantes  , contenu  & même  éclairé  nos  freres 
errans.  Déjà  d’innombrables  converfions  faifoient  naître  la  douce 
efpérance  que  toutes  les  Brebis  d’Ifraël  ne  formeroient  plus  qu’un 
même  troupeau  fous  les  loix  d’un  feul  Pafteur  , quand  fe  relâche^ 
rent  infenfiblement  tous  les  refforts  falutaires  d’une  police  combinée 
avec  tant  de  fageffe. 

Pour  peu  qu’on  rapproche  les  plaintes  fucceffivement  portées  aux 
pieds  du  Trône  depuis  l’année  1745,  parles  Affemblées  du  Clergé  , 
la  marche  hardie  des  Religionnaires  préfente  des  accroiffemens  fen- 
fibles  , & la  plus  effrayante  progreffion.  Enfin  les  nouveaux  excès  , 
recueillis  dans  les  Procès-Verbaux  des  dernieres  Affemblées  Provin- 
ciales, femblent  préfager  une  tempête  fi  violente,  que  notre  con-, 
fiance  en  feroit  ébranlée , fi  nous  ne  tenions  le  gouvernail  fous  les 
âufpices  immortels  de  celui  dont  la  parole  commande  à la  fureur  des 
vents  & des  flots. 

Autrefois , Sire , les  Religionaires  étoient  rigoureufement  exclus, 
fuivant  les  Ordonnances , des  charges , emplois  publics , places  mu- 
nicipales, & autres  adminiftrations  propres  à donner  de  l’influence 
& du  crédit  parmi  fes  concitoyens. 

Aujourd’hui  les  infraftions  fe  multiplient.  Admis  affez  fouvent 
aux  fonctions  de  Procureur,  de  Greffier  , de  Notaire  & d’ Avocat  , 


(1)  Les  Députés  du  premier  ordre,  à cette  Affemblée,  étoient 
M.  le  Cardinal  de  la  Rochefoucauld,  Archev.  de  Rouen,  Prefident, 
M.  l’Archev.  de  Touloufe  , M.  l’Archev.  de  Reims  , M.  l’ Archev. 
d’Aix,  M.  l’Archev.  d’Arles,  M.  l’Archev.  d’Auch,  M.  l’Eveque  de 
Nevers  , M.l’Ev.  de  Mâcon,  MJ’Ev.  d’Agde  ,M.  l’Evêque  de  Maî- 
tres, M.  l’Ev  de  Dol , M.  l’Ev.  d’Agen,  M.  l’Evêque  de  Vence, 
M.  l’Ev.  de  Valence,  M.  l’Ev.  de  Clermont,  M,  l’Ev.  de  Blois. 


fes  Religîonaires  liégônt  quelquefois  dans  les  Corps  - de  - Villes  St 
dans  les  Bureaux  en  qualité  d’Adminiftrateurs  : chargés  même  en 
plufieurs  lieux  du  gouvernement  des  Ecoles  publiques , rien  ne  les 
empêche  de  faire  germer  leurs  préventions  dans  i’ame  d’une  je«- 
neffe  tendre  & flexible.  , 

Autrefois  les  Religionaires  ne  tenoient  point  d’affemblées  pour 
caufe  de  Religion,  ou  les  convoquaient  fecretrement  dans  des  beux 
écartés  & folitaires  ; les  fondions  exercées  par  les  Miniftres  & 
Prédicans , étoient  rares  & clandeftines  ; ils  s’interdifoient  foigneu- 
fement  toutes  publications  d’aétes  qui  auroient  pu  trahir  &.  décéler 
leur  état. 

Aujourd’hui  la  tenue  des  affemblées  eft  notoire  & régulière.  Des 
Prêches  établies  aux  portes  des  p us  grandes  villes  , & même  dans  lé 
voifinage  de  nos  Eglifes  , infultent  aux  Ordonnances  par  des  chants 
tumultueux  & de  bruyantes  cérémonies.  Le  Royaume  eft  inondé 
d'une  multitude  de  faux  Pafteurs  , qui  ne  craignent  pas  de  pprter  aux 
malades  la  Cène  fans  myftere' , de  répandre  des  imprimés  en  forme 
d’Inftruftions  & Mandemens  fur  les  grands  événemens  de  la  Nation, 
& de  tenir  entr’eux  des  conventicules  nombreux  & fréquens,  à des 
époques  fixes  & dans  des  lieux  déterminés.  Des  oppofitions  juri- 
diques ont  été  lignifiées  à ces  prétendus  Pafteurs.  Us  ofent  délivrer 
des  A&es  de  Baptême  & Mariage  , dreffés  avec  une  efpece  d’au- 
thenticité dans  quelques  Provinces  , en  vertu  d’ordres  fupérieurs 
donnés  au  commencement  de  l’année  1774*  Ces  ordres  ne  font  pas 
encore  révoqués,  malgré  l’indignation  que  le  feu  Roi  fit  éclater  à ce 
l'ujet.  Enfin  on  toléré  prefque  univerfellement  les  levées  annuelles 
des  fommes  réparties  fur  les  Sujets  de  Votre  Majefté,  pour  fatisfaire 
aux  fortes  contributions  qu’exigent  les  Miniftres  & Prédicans  , ainli 
récompenfés  , en  quelque  forte  , de  la  violation  des  Loix  & des 
atteintes  portées  à la  trariquilité  de  l’Etat. 

Autrefois  les  Religionaires  ne  fe  permettoient  pas  de  dogmatifer 
en  public  : ils  refpeéloient  extérieurement  les  Procédions  & autres 
pratiques  folemnelles  de  l’Eglife  Catholique. 

Aujourd’hui  chaque  jour  eft  , pour -ainli- dire  , marqué  par  de 
nouvelles  irrévérences  contre  nos  Cérémonies  St  nos  Myfteres.  Ici 
le  figne  vénérable  de  notre  rédemption  a été  brifé  par  une  populace 
effrénée.  Là , d’horribles  blafphèmes  ont  été  proférés  contre  la  per- 
fonne  adorable  de  Jéfus  Chrift  , préfent  dans  la  fainte  Euchariftie. 
Plus  loin  , d’anciens  Catholiques  s’arrachent  au  joug  pénible  de 
notre  morale  , pour  fe  jetter  avec  fcandale  entre  les  bras  d’une  Sefte 
libre  & indépendante.  Par-tout  les  antiques  préceptes  de  l’abftinence 
des  viandes  & de  la  fanftification  des  Fêtes  font  foulés  aux  pieds 
ouvertement , & avec  d’infultantes  railleries.  Qu’on  pefe  en  un 
mot  fur  ces  entreprifes  des  Proteftans,  faites  avec  une  audace  nou- 
velle & depuis  long-temps  fans  exemple;  qu’on  interroge  cette  foule 
d’écrits  compofés  en  leur  faveur,  & diftribués  avec  une  finguliere 
profulion  ; qu’on  prête  l’oreille  au  cri  général  qui  retentit  d’un  bout 
de  la  France  à l’autre;il  femble  que  l’Eglife  eft  menacée  de  partager 
l’Empire  avec  une  orgueilleufe  rivale  , & que  la  Patrie  aura  la 
douleur  de  voir  encore  s’élever  dans  fon  fein  , Autel  contre  Autel. 

Mais  au  milieu  de  ces  accablantes  images,  le  calme  , Sire  , renaît 
dans  tous  les  cœurs,  quand  les  yeux  fe  tournent  vers  le  Trône, 
& que  nous  confidérons  le  zele  de  Votre  Majefté  pour  le  maintien 
de  la  foi  Catholique , & la  fageffe  des  vues  qui  préfident  à votre 
glorieufe  adminiftration.  On  s’eft  permis  fouvent  les  exagérations 
les  plus  vifibies  à l’occafion  des  Proteftans  , dans  l’efpérance  fans 


doute  que  l’intérêt  qu’infpirent  ces  malheurèufes  viélimes  de 
l’erreur  , augmentèrent  avec  leur  nombre.  Si  le  véritable  état  de 
ii os  freres  errans  étoit  conftaté  par  une  voie  sûre  , des  effais 
confolans  déjà  faits  fur  quelques  parties  du  Royaume  , autorisent 
à penfer  que  ces  faftueux  dénombremens  tomberoient  à une  réduftion 
de  plus  des  deux  tiers.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  Religion  Catholique 
eft inconteftablement  la  Religion  dominante,  la  Religion  Nationale, 
Cette  Religion  fainte  porte  fur  fon  front  augufte  l’empreinte  &. 
le  fceau  de  fon  divin  Fondateur,  Sa  morale,  fes  dogmes,  fa  difei- 
pline,  fon  culte,  toute  l’économie  de  fa  légiflation,  ne  tend  qu’à 
faire  des  fages  & des  heureux.  Aftife  depuis  Clovis  fur  le  Trône, 
elle  réunit  au  pied  des  Autels  le  Monarque  & fes  Sujets.  Ses  paci- 
fiques étendards  font  les  feuls  qui  fe  déploient  librement  & publi- 
quement dans  l’étendue  de  la  Monarchie.  Plus,  Sire,  vous  vous 
montrez  digne  du  haut  rang  où  le  Ciel  vous  a éleve  pour  notre 
bonheur  , moins  verrons-nous  l’illuftre  héritier  du  Sceptre  & de  la 
foi  de  Saint  Louis,  trahir  l’ancienne  croyance  de  fes  peres  , femer 
au  milieu  de  fon  Peuple  les  écueils  de  la  féduftion,  immoler  la  Nation 
entière  à une  portion  de  Citoyens  , en  permettant , par  une  déro- 
gation volontaire  aux  Loix  de  l’Etat,  que  l’erreur  ait,  comme  la 
vérité,  des  Temples  publics  & un  culte  folemnel. 

Une  première  vi&oire  prépareroit  la  voie  à des  révolutions 
encore  plus  terribles.  Ces  barrières  facrées,  fi  puiffantes  contre  les 
pallions  humaines , s’abaifferoient  infenfiblement  pour  faire  place  à 
la  coupable  indifférence  des  Religions  , dogme  affreux  qui  déffeche 
la  racine  des  vertus , éteint  la  flamme  du  fentiment , & ne  peut 
enfanter  que  des  ruines.  En  fuivant  la  route  tracee  avec  tant  de 
lumières  par  l’immortel  Evêque  de  Meaux  , l’œil  obfervateur 
envifagera  toujours  l’incrédulité  moderne  comme  un  déteftable  re- 
ietton  de  la  tige  fatale  plantée  dans  le  feizieme  fiecle  par  les  chefs 
de  la  Réforme.  Aucun  contre-poids  ne  retenant  plus  l’effort  d’une 
raifon  ambitieufe  , elle  a dû  , tombant  de  chûtes  en  chûtes,  fe 
précipiter  & fe  perdre  dans  cet  effroyable  cahos  de  doutes  , de 
blafphêmes  & d’anarchie.  Sans  invoquer  ici  te  notoriété  publique  , 
ni  fe  prévaloir  des  aveux  échappés  à l’indifcrétion^des  Cal  vinifies 
les  plus  célébrés,  n’avons-nous  pas  vu  l’Ecole  même  de  Geneve 
donner  il  y a trois  ans  , le  fcandaleux  fpeftacle  d’une  Thèfe  publique 
& non  contredite,  dans  laquelle  on  n’a  pas  rougi  de  mettre  en 
problème  1a  Divinité  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  ; berne  im- 
muable qui  féparera  toujours  le  fimple  Déifme  du  véritable  Chrif- 
tianifme?  Il  ne  faut  donc  pas  fe  diffimuler  que  la  Religion  Pro- 
teftante , autorifée  parmi  nous , deviendroit  bientôt  l’afyle  d’une 
foule  de  mécréans , lefquels  ayant  abjuré  la  révélation  dans  le  cœur , 
& n’ofant  pas  faire  éclater  au-dehors  une  fi  criminelle  apoftafie  , 
déguiferoient  avec  art  1a  nullité  de  leur  foi  fous  le  mafque  trom- 
peur du  Proteftantifme. 

S’il  étoit  permis,  Sire,  à l’auftérité  de  notre  Miniftere  d’appuyer 
fur  des  confédérations  politiques,  nous  prendrions  1a  liberté  de  rap- 
peller  à Votre  Majefté  que  la  diverfité  des  cultes  publies  eft  prefque 
toujours  un  redoutable  foyer  de  diffenfions.  Le  Gouvernement 
purement  Monarchique  de  1a  France , le  cara&ere  ardent  & mobile 
de  fes  Habitans,  tout  y r endroit  plus  orageux  encore  le  choc  de 
cette  diverfité.  Suppofons  que  l’évenement  mémorable  confomme 
dans  le  dernier  fiecle  par  un  Monarque  fi  profond  dans  1a  fcicnce 
de  régner  , ait  réellement  fait  éclore  tes  prétendus  maux^  dont 
l’accufent  fes  détra&eurs,  en  verfant  au  fein  des  Nations  étran- 
gères , 
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gérés,  d’immenfes  tréfors,  ries  Colonies  floriflantès  , & la  pré- 
cîèufe  connoiflance  de  nos  Arts  & de  nos  Manufactures  ; com- 
ment reparer  de  femblables  pertes  , après  la  révolution  de  cent 
années  prefque  accomplies?  Ne  fe,roit-ce  pas  aigrir,  envenimer  la 
plaie  au  lieu  rie  la  fermer,  que  de  vouloir  aujourd'hui , par  une 
fécondé  opération  , nous  enlever  les  grands  avantages  qui  nous  ont 
confolés  des  malheurs  de  la  première  ? Nous  appelions  ainfi  l’unité 
du  culte  Religieuse  & la  fiabilité  de  l’Ordre  Civil.  Eh  ! Quels  titres 
nouveaux  auroit  rionc  acquis  fur  la  bienveillance  des  Rois  , cet 
aîfemblagé  d’hommes  indépendans , qui  fe  glorifioient  autrefois , 
dans  de  féditieux  écrits  , d’avoir  découvert  la  fource  purement 
humaine  de  l’autofité  Royale , tandis  que  l’enfeignement  Catholique 
en  place  le  berceau  dans  le  Ciel  , & nous  le  repréfente  couvert 
des  rayons  même  de  la  Divinité.  Toutes  lés  Annales  du  Calvinifme 
préfentent  une  fuite  affligeante  & non  interrompue  de  confpirations, 
de  Guerres  Civiles,  d’émeutes  populaires.  On  diroit  qu’une  Pro- 
vidence attentive  n’a  tout  récemment  permis  danà  une  ifle  voifine 
le  funefte  renouvellement  de  ces  feenes  fanglantes,  qu’afin  d’éclairer 
de  plus  en  plus  lès  admihiftrations  fur  le  caraétere  perfévérant  d’une 
Sefte  républicaine,  parla  force  de  fes  maximes  comme  par  l’effence 
de  fa  conftitution.  C’eft  ainfi  que  feroiént  également  en  danger  , 
8c  l’Autel  8c  le  Trône,  fi  l’héréfie  parvenoit  jamais  à rompre  fes 
fers. 

Nous  avons  dû  dépofer  nos  alarmes  dans  le  fein  paternel  & reli- 
gieux de  Votre  Majefté.  C’eft,  Sire,  à votre  profonde  fageife 
qu’il  eft  réfervé  de  déterminer  les  moyens  de  faire  évanouir  IeSf 
fauftes  efpérances  des  Proteftans , & d’arrêter  une  fermentation  non- 
moins  dangereufe  pour  l'Eglife  que  pour  l’Etat.  Qu'il  nous  foit 
feulement  permis  d’obferver  que  le  miniftere  des  Prédicans  entre- 
tient, au  milieu  de  vos  Peuples,  ce  malheureux  efprit  de  fchifme 
& de  révolte  , & qu’on  ne  peut  aller  efficacement  à la  fource  du 
mal , fans  éloigner  pour  toujours  lés  Prédicans  etrangers  , & fans 
prendre  des  mefures  pour  que  les  Nationaux  ne  s’immifeent  plus 
à l’avenir  dans  les  fondions  de  prétendus  Pafteurs,  fondions  dont 
l’exercice  eft  aufli  fünefte , que  le  principe  en  eft  irrégulier. 

En  déconçant  ainfi,  Sire,  les  nouvelles  entreprifes  de  l’erreur* 
bous  ne  venons  point  armer  le  bras  vengeur  de  votre  puiffance 
contre  la  perfonne  des  errans:  ces  derniers  s’obftinent  en  vain  à 
taéconnoître  notre  voix;  ils  feront  toujours  nos  femblables,  nos 
concitoyens , nos  freres  & même  nos  enfans  dans  l’ordre  de  1» 
Religion  : toujours  nous  les  aimerons  , nous  les  chérirons.  Loin  de 
nous  la  feule  penfée  du  glaive  & de  l’épée.  La  Milice  à laquelle 
fious  femmes  appelles , eft  purement  fpirituelle.  De  touchantes  ôc 
îümineufes  inftruftlons  , des  exemples  perfualifs,  des  prières  fer- 
ventes , üne  bienfaifancè  douce,  prévenante,  universelle  & iné- 
puifable  , voilà  principalement  les  armes  de  TApc4iolat.  L’Etat  Ecclé- 
fiaftique  eft  de  toutes  les  profeffions,  la  plus  eflfentielkment  éloignée 
des  voies  de  rigüeuf.  Telle  eft  même  la  délicatelfe  8c  la  pureté  de 
fes  maximes,  que  l’entrée  du  Sanctuaire  eft  interdite  âu  Guerrier 

Îui  a combattu  potlr  l’entreprife  la  plus  jufte  , au  Magiftrat  dont  le 
uffrage  auroit  influé  fur  le  fupplice  du  plus  abominable  malfaiteur. 
Tout  refpire  à l’ombre  paifible  des  Autels  , la  modération  , la  pa- 
tience, l’affeCtion  fraternelle,  les  nobles  8c  héroïques  facrifices  : 
tout  y nourrit  l’ame  des  plus  grandes  leçons  de  cette  charité  chré- 
tienne , bien  fupérieure  par  l’énergie  & la  confiance  de  fes  divines 
înfpirations , aux  foibles  & paffa^ers  mouyemens  d’une  fenfibilué 
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purement  humaine.  Moins  l’ancien  efprit  facerdotal  s’affoiblira  par- 
mi nous,  plus  s’élargiront  en  quelque  forte  nos  entrailles  miféricor- 
dteufes  8c  compatiffantès,  en  voyant  toujours,  dans  cette  multitude 
drames  égarée» , Dieu  mourant  pour  les  fauver.  Que  les  Proteftans 
approchent  donc  avec  confiance,  ils  trouveront  en  nous  , le  zele 
de  l’Apôtre  8c  la  ter.drefle  d’un  Pere  ; nous  leur  ouvrirons  nos 
cœurs , nous  les  ferrerons  dans  nos  bras  , nous  les  arroferons  de  nos 
larmes.  Heureux  , fi  le  fang  des  Pafteurs  répandu  pour  cette  portion 
difperfée  du  troupeau  , la  forçoit  enfin  de  rendre  hommage  aux 
véritables  titres  de  notre  Million. 

Tandis,  Sire  , que  nous  chercherons  avec  le  tendre  intérêt 
de  l’Apoftolat,  à mu  tiplier  les  conquêtes  fur  l’héréfie , Votre  Ma- 
jefté  daignera  féconder  nos  efforts  , en  répandant  de  plus  en  plus 
fes  grâces  & fes  dons  fur  les  perfonnes  nouvellement  converties  , 
non  pour  mettre  les  âmes  à prix,  (il  n’appartient  qu’au  menfonge 
d’employer  ce  honteux  moyen  de  propagation  ) mais  afin  de  tendre 
une  main  fecourable  à ces  généreux  profélytes , qui  n’ont  pas  craint 
de  facrifier  les  richelfes  de  la  terre  au  t réfor  de  la  foi.  Déjà,  Sire, 
eft  confacrée  à ce  pieux  ufage  , une  partie  de  la  régale  tempo- 
relle qui  vous  appartient,  fur  les  Archevêchés,  Evêchés,  Abbayes 
Ôc  autres  Bénéfices  confiftoriaux  vacans. 

Oferions-nous  repré fenter  à Votre  Majefté  que  cette  branche 
intéreffante  de  revenus  pourroit  fructifier  encore  davantage  au  pro- 
fit de  la  Religion , fi  Votre  Majefté  , employant  en  faveur  de 
l’œuvre  des  nouveaux  Convertis , la  part  8c  portion  des  fruits 
affeCtés  à cet  effet  parles  Réglmeens  , ordonnoit,  i°.  Que  chaque 
Evêque  feroit  préalablement  entendu  8c  confulté,  avant  d’arrêter 
l’état  des  fonds  pour  fon  diocèife  ; a°.  Que  les  penfions  & grati- 
fications feroient  répandues  par  préférence  dans  les  Provinces  où 
les  Religionaires  font  en  plus  grand  nombre , comme  dans  le 
Dauphiné,  le  Languedoc,  la  Guienne,  8cc.  30.  Qu’il  ne  feroit 
créé  à l’avenir  aucune  penfion  nouvelle , que  fur  le  vu  d’une  ab« 
juration  en  bonne  forme , ou  d’un  autre  titre  équivalent  , avec 
obligation  de  repréfenter  chaque  année  un  certificat  de  Catho- 
licité , vifé  fans  frais  par  l’Ordinaire  dés  lieux,  le  tout  néanmoins 
fàns  préjudice  des  fommes  données  pour  l’éducation  des  jeunes 
proteftans  de  l’un  8c  de  l'autre  fexe , élevés  fous  les  yeux  des 
Pafteurs  dans  les  principes  de  notre  foi.  L’efpece  de  concours 
& d’influence  que  nous  prenons  la  liberté  de  réclamer  dans  ces 
fortes  de  diftributions  , paroît , Sire,  d’autant  plus  favorable,  que 
ces  nouveaux  Catholiques  ont  été  , pour  ainfi-dire  , enrichis  de 
nos  dépouilles.  En  effet , aux  termes  des  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Décembre  1641  , le  Roi  Louis  XIII  avoit  bien  voulu  -coh- 
traéter  l’engagement  folemnel  8c  irrévocable  de  biffer  aux  nou- 
veaux pourvus  d’ Archevêchés  ôi  Evêchés,  l’entiere  jouiffance  des 
fruits  échus  pendant  la  vacance , fans  referve  ni  diftinétion  , en- 
gagement rempli  dans  toute  fon  étendue  , avec  une  fidélité  feru- 
puleufe,  même  pour  les  Abbayes  8c  Prieurés  vacans,  jufqu’en 
l’année  1875.  11  fut  fait  alors  diffraction  du  tiers  du  titre  dudit 
produit,  pour  aider  à la  fubfiftance  des  nouveaux  convertis.  Un 
Réglement  moderne  , plus  avantageux  à cè.s  derniers , leur  attri- 
bue la  totalité  des  revenus  à percevoir  , depuis  l’époque  de  la  va- 
cance , jufqu’à  la  date  du  brevet  de  nomination  du  fucceffeur  ; ainfi 
pteferit  par  l’Arrêt  du  Confeil  , donné  le  31  Mars  i734»  en  for- 
me de  Réglement  général.  En  rapprochant  des  difpoficions  de  ce 
Réglement , les  Lettres-Patentes  déjà  citées  , du  mois  de  Dé- 
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cembre  1641  , il  en  réfulte  clairement  que  la  maffe  totale  des 
fruits  échus  pendant  l’ouverture  de  la  régale  doit  être  dîftribuée  entre 
les  fucceffeurs  aux  bénéfices  & les  nouveaux  convertis.  Le  feu  Roi 
a retranché  d’une  main  fur  le  traitement  des  premiers,  pour  amé- 
liorer de  l’autre  le  partage  des  féconds  ; mais  toute  autre  des- 
tination , étrangère  à ce  double  objet , combattroit  l’efprit  & le 
texte  des  Loix  , émanées  à cet  égard  de  la  bonté  de  vos  auguftes 
Prédécefleurs.  Plus,  Sire,  les  mêmes  fentimens  éclatent  dans  la 
grande  ame  de  Votre  Majefté , plus  ofons-nous  folliciter  aveg 
confiance  l’exécution  de  ces  précieufes  Loix. 


DÉCLARATION  DU  ROI, 


Concernant  la  Religion. 

Donnés  à Ferfailles , le  1 4 Mai  1724* 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Na- 
varre : A tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront  ; Salut.  De 
tous  les  grands  deffeins  que  le  feu  Roi  notre  très-honoré  Seigneur 
& bifaïeul  a formés  dans  le  cours  de  fon  régné  , il  n’y  en  a 
point  que  nous  ayons  plus  à cœur  de  fuivre  &.  d’exécuter  , que 
celui  qu’il  avoit  conçu  d’éteindre  entièrement  l’héréfie  dans  fon 
Royaume  , à quoi  il  a donné  une  application  infatigable  jufqu’au 
dernier  moment  de  fa  vie.  Dans  la  vue  de  foutenir  un  ouvrage 
fi  digne  de  fon  zele  & de  fa  piété,  auffi-tôt  que  Nous  fommes 
parvenus  à la  Majorité  , notre  premier  foin  a été  de  Nous  faire 
repréfenter  les  Edits  , Déclarations  & Arrêts  du  Confeil  qui  ont 
été  rendus  fur  ce  fujet , en  renouveller  les  difpofitions , & enjoindre 
à tous  nos  Officiers  de  les  faire  obferver  avec  la  derniere  exac- 
titude ; mais  Nous  avons  été  informés  que  l’exécution  en  a été 
ralentie  depuis  plufieurs  années  , fur-tout  dans  les  Provinces  qui 
ont  été  affligées  de  la  contagion,  & dans  lefquelles  il  fe  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  nos  fujets  qui  ont  ci-devant  fait  profeffion 
de  la  Religion  prétendue  réformée  , par  les  fauffes  & dangereufes 
impreffions  que  quelques-uns  d’entre  eux  peu  fincérement  réunis  à 
la  Religion  Catholique , Apoftolique  & Romaine , & excités  par 
des  mouvemens  étrangers,  ont  voulu  infinuer  fecretement  pendant 
notre  minorité  ; ce  qui  Nous  ayant  engagé  à donner  une  nouvelle 
attention  à un  objet  fi  important,  Nous  avons  reconnu  que  les 
principaux  abus  qui  fe  font  glifles  & qui  demandent  un  plus  prompt 
remede,  regardent  principalement  les  affemblées  illicites,  l’éduca- 
tion  des  enfans,  l’obligation  pour  tous  ceux  qui  e>ercent  quelques  fonc- 
tions publiques , de  profefler  la  Religion  Catholique  , Apoftolique 
& Romaine  , les  peines  ordonnées  contre  les  relaps  , & la  célé- 
bration des  mariages  ; fur  quoi  Nous  avons  réfolu  d’expliquer  bien 
difertement  nos  intentions.  A ces  causes,  de  l’avis  de  notre 
Confeil  & de  notre  grâce  fpéciale  , pleine  puiffance  & autorité 
royale , Nous  avons  dit  & ordonné  , & par  ces  Préfentes  fignées 
de  notre  main  , difons  & ordonnons  , voulons  & Nous  plaît. 


Article  premier. 

Que  la  Religion  Catholique  (i),  Apoftolique  & Romaine  , fort 
feule  exercée  dans  notre  Royaume,  Pays  & Terres  de  notre  obéit* 
fance,  défendons  à tous  nosfujets,  de  quelque  état,  qualité  & con- 
dition qu’ilç  foient , de  faire  aucun  exercice  de  Religion  , autre 
que  ladite  Religion  Catholique , & de  s’affembler  pour  cet  effet 
en  aucun  liçu  & fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  . à 
peine  , contre  les  hommes,  des  galeres  perpétuelles  , 8c  contre 
Jes  femmes , d’être  rafées  & enfermées  pour  toujours  dans  les  lieux 
que  nos  Juges  eftimeront  à propos,  avec  cor.filcation  des  biens  des 
uns  6c  des  autres  ; même  à peine  de  mort  contre  ceux  qui  fe  feront 
âffemblés  en  armes. 

II.  Etant  informé*  qu’il  s’eft  élevé,  & s’élève  journellement  dan* 
notre  Royaume  plusieurs  Prédicans  , qui  ne  font  occupés  qu’à  excite** 
les  peuples  à la  révolte,  & les  détourner  des  exercices  de  la  Re- 
ligion Catholique  , Apoftolique  8c  Romaine  ; ordonnons  que  tous 
les  Prédicans  qui  auront  convoqué  des  affembléess  qui  y auront 
prêché  , ou  fait  aucunes  fondions  , foient  punis  de  mort  , ainfi 
que  la  déclaration  du  mois  de  Juillet  1 686  (2)  l’ordonne  pour  les 
Miniftres  de  la  Religion  prétendue  réformée,  fans  que  ladite  peine 
de  mort  puiffe  à l’avenir  être  réputée  comminatoire.  Défendons 
à tous  nos  fujets  de  recevoir  lefdits  Miniftres  ou  Prédicans , de 
leur  donner  retraite , fecours  8c  afliftançe , d’avoir  directement 
ou  indirectement  aucun  commerce  avec  eux  : Enjoignons  à ceux 
qui  en  auront  connoiffance,  de  les  dénoncer  aux  Officiers  des  lieux; 
le  tout  à peine  , en  cas  de  contravention , contre  les  hommes  , des 
Galeres  à perpétuité  , 6c  contre  les  femmes,  d’être  rafées  & en- 
fermées pour  le  refte  de  leurs  jours  dans  les  lieux  que  nos  Juges 
eftimeront  à propos,  & de  confifçation  des  biens  des  uns  6c  des 
autres. 

III.  Ordonnons  à tous  nos  Sujets,  6c  notamment  à ceux  qui  ont 
ci-devant  profeffé  la  Religion  prétendue  réformée , ou  qui  font  nés 
de  parens  qui  en  ont  fait  profeffion , de  faire  baptifer  leurs  enfans 
dans  les  Eglifes  des  Paroiffes  où  ils  demeurent , dans  les  vingt-quatre 
heures  après  leur  naiffance;  fi  ce  n’eft  qu’ils  ayent  obtenu  la  per- 
sniffion  des  Archevêques  ou  Evêques  Diocéfains  de  différer  les 
cérémonies  du  Baptême  pour  des  raifons  confiëérahles.  Enjoignons 
aux  Sages-femmes  & autres  perfonnes  qui  affiftent  les  femmes  dans 
leurs  accouchemens  , d’avertir  les  Curés  des  lieux  de  la  naiffance 
des  enfans  , 6c  à nos  Officiers  8c  à ceux  des  Sieurs  qui  ont  la 
Haute -Juftice  , d’y  tenir  la  main,  8c  de  punir  les  contrevenans  par 
des  condamnations  d’amendes,  même  par  de  plus  grandes  peines, 
fuivant  l’exigence  des  cas, 

IV  Quant  à l’éducation  des  enfans  de  ceux  qui  ont  ci -devant 
profeffé  la  Religion  prétendue  réformée , ou  qui  font  nés  de  parens 
qui  en  ont  fait  profeffion  ; voulons  que  l’Edit  du  mois  de  Jan  vier 
%686 , 6c  les  Déclarations  du  13  Décembre  1698  & ïôO&obre  170©» 


(1)  Edit  du  mois  d’O&obre  1685 , art.  Il  6c  III.  Déclaration 
du  premier  Juillet  1686.  Art.  V.  Déclaration  du  13  Décembre  1698. 

(2)  Déclaration  du  premier  Juillet  1686  , art,  III.  Déclafratiq» 
®u  13  Décembre  169$* 


foîent  exécutées  en  tout  ce  qu’elles  contiennent;  & en  y ajoutant, 
Nous  défendons  à tous  nofdits  Sujets  d’envoyer  élever  leurs 
enfans  hors  du  Royaume , à moins  qu’ils  n’en  aient  obtenu  <ieIH°us 
une  permiffion  par  écrit  figné  de  l’un  de  nos  Secrétaires  d htat , 
laquelle  Nous  n’accorderons  qu’après  que  Nous  aurons  ete  iuthUm- 
nvent  informés  delà  catholicité  des  peres  & meres,  & ce  a peine , 
en  cas  de  contravention,  d’une  amende,  laquelle  fera  rég  ee  a pr 
portion  des  biens  & facultés  des  peres  & meres  deldits  enfans,  ÔC 
néanmoins  ne  pourra  être  moindre  que  de  la  fopime  de  iix  mille 
livres,  & fera  continuée  par  chaque  année  que  leurldits  entans 
demeureroient  en  Pays  étrangers,  au  préjudice  de  nos  detenles  ; 
à quoi  Nous  enjoignons  à nos  Juges  de  tenir  exactement  la  main. 

V.  Voulons  qu’il  foit  établi  (i),  autant  qu’il  fera  poflible  , des  Maî- 
tres & Maîtreffes  d’Ecole, dans  toutes  les  Paroiffes  où  il  n’y  en  a point 
pour  inàruife  tous  les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  des  prin- 
cipaux myfteres  & devoirs  de  la  Religion  Catholique  , Apoftolique 
& Romaine . les  conduire  à la  Meffe  tous  les  jours  ouvriers , autant 
qu’il  fera  poflible  , leur  donner  les'inftruftions  dont  ils  ant  betom 
fur  ce  fujet  & avoir  foin  qu’ils  afliftent  au  Service  Divin  les  Di- 
manches & tes  Fêtes,  comme  aufli  pour  y apprendre  a lire , ôc 
même  écrire  à ceux  qui  pourront  en  avoir  betoin  ; le  tout  amii  qu  n 
fera  ordonné  par  les  Archevêques  & Evêques  , en  conformité  de 
l’Article  25  de  l’Edit  de  169;  , concernant  la  JurifdiClton  Ecclé- 
fiaftique:  Voulons  à çet  effet  que  dans  les  lieux  où  il  n’y  aura  pas 
d’autres  fonds  , il  puiffe  être  impofé  fur  tous  les^  Habitans  , 
la  fomme  qui  manquera  pour  l’établiffement  defdits  Maîtres  & Mai- 
treffes , jufqu’à  celle  de  cent  cinquante^  livres  par  an  , pour  les 
Maîtres,  & de  cent  livres  , pour  les  Maîtreffes  ; & que  les  Lettres 
fur  ce  néceffaires  foient  expédiées  fans  frais,  fur  les  avis  que  les 
Archevêques  & Evêques  Diocéfains , & les  Commiffaires  départis 
dans  nos  Provinces  pour  l’exécution  de  nos  ordres  , Nous  en 

donneront.  * v „ 

VI.  Enjoignons  à tous  les  peres,  fl)  meres,  tuteurs  & autres 
perfonnes  qui  font  chargées  de  l’éducation  des  enfans  , 8t  nommé- 
ment de  ceux  dont  les  peres  & les  meres  ont  fait  profelfion  de  la 
Religion  prétendue  réformée  , ou  font  nés  de  parens  Religionnaires , 
de  les  envoyer  aux  Ecoles  & aux  Catéchifmes  julqu’à  l’age  de 
quatorze  ans , même  pour  ceux  qui  font  au-deffus  de  cet  âge  jufqu’à 
celui  de  vingt  ans,  aux  lnftru&ions  qui  fe  font  les  Dimanches  & 
les  Fêtes,  6 ce  n’eft  que  ce  foient  des  perfonnes  de  telle  condi- 
tion qu’elles  puiffent»  & qu’elles  doivent  les  faire  inftruire  chez 
elles  , ou  les  envoyer  au  College  , ou  les  mettre  dans  des  Monaf- 
teres  ou  Communautés  Régulières  ; enjoignons  aux  Curés  de  veiller 
avec  une  #etention  particulière  fur  l’inftruftion  defdits  enfans  dans 
leurs  Paroiffes  , même  à l’égard  de  ceux  qui  n’iront  pas  aux  Ecoles  : 
Exhortons  & néanmoins  enjoignons  aux  Archevêques  & Evêques 
de  s’en  informer  foigneufement  ; ordonnons  aux  peres  & autres 
qui  en  ont  l’éducation  , & particulièrement  aux  perfonnes  les  plus 
confidérables  par  leur  naiffance  ou  leurs  emplois  , de  leur  repré-, 
fenter  les  enfans  qu’ils  ont  chez  eux  lor/que  les  Archevêques  ou 
Evêques  l’ordonneront  dans  le  cours  de  leurs  vifites,  pour  leur 


(ï)  Déclaration  du  13  Décembre  1698. 

(2)  Déclaration  du  13  Décembre  1698,  Art.  X. 
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rendre  compte  de  Pinftru&ion  qu’ils  auront  reçue  touchant  la  Reli- 
gion ; & à nos  Juges,  Procureurs  & à ceux  des  Sieurs  qui  ont  la 
Haute  Juftice  , de  faire  toutes  les  diligences,  perquifitions  , & 
Ordonnances  nécelfaires  pour  l’exécution  de  notre  volonté  à cet 
egard  , 8c  de  punir  ceux  qui  feroient  négligens  d’y  fatisfaire  , ou 
qui  auront  la  témérité  d’y  contrevenir  de  quelque  maniéré  que  ce 
puifîe  être,  par  des  condamnations  d’amende  qui  feront  exécutées 
par  provifion  , nonobftant  l’appel , à telles  fournies  qu’elles  puiffent 
monter. 

VII.  Pour  alfurer  encore  plus  l’exécution  de  l’Article  précédent, 
voulons  que  nos  Procureurs,  6c  ceux  des  Sieurs  Hauts  - Jufticiers 
fe  faffent  remettre  tous  les  mois  par  les  Curés,  Vicaires , Maîtres 
ou  Maîtrelfes  d’Ecoles,  ou  autres  qu’ils  chargeront  de  ce  foin  , 
un  état  exaft  de  tous  les  enfans  qui  n’iront  pas  aux  Ecoles , ou  au* 
Catéchifmes  & Inftru&ions,  de  leurs  noms,  âges,  fexes,  & des 
noms  de  leurs  peres  ôc  meres  , pour  faire  enfuite  les  pourfuites 
nécelfaires  contre  les  peres  8c  meres,  tuteurs  ou  curateurs,  ou 
autres  chargés  de  leur  éducation,  & qu’ils  aient  foin  de  rendre 
compte,  au  moins  tous  les  fix  mois,  à nos  Procureurs-Généraux , 
chacun  dans  leur  Reffort , des  diligences  qu’ils  auront  faites  à cet 
égard  , pour  recevoir  d’eux  les  ordres  & les  inftruélions  nécelfaires. 

VIII.  Les  fecours  fpirituels  n’étant  en  aucun  temps  plus  nécelfaires, 
fur-tout  à ceux  de  nos  Sujets  qui  font  nouvellement  réunis  à l’E- 
glife , que  dans  les  occalions  de  maladies  où  leur  vie  & leur  falut 
font  également  en  danger,  voulons  que  les  Médecins,  8c  à leur 
défaut  les  Apothicaires  6c  Chirurgiens  qui  feront  appelles  pour 
vifiter  les  malades  , foient  tenus  d’en  donner  avis  aux  Curés  ou 
Vicaires  des  Paroilfes , dans  lefquelles  lefdits  malades  demeureront , 
aulfi-tôt  qu’ils  jugeront  que  la  maladie  pourroit  être  dangereufe  , 
s’ils  voyent  qu’on  les  y ait  appelles  d’ailleurs , afin  que  lefdits 
malades  , 6c  nommément  nos  Sujets  nouvellement  réunis  à l’Eglife, 
puilfent  en  recevoir  les  avis  6c  les  confolations  fpirituelles  dont  ils 
auront  befoin,  ôc  le  fecours  "des  Sacremens , lorfque  lefdits  Curés 
ou  Vicaires  trouveront  lefdits  malades  en  état  de  les  recevoir  ; 
Enjoignons  aux  parens,  ferviteurs  ôc  autres  perfonnes  qui  feront 
auprès  defdits  malades  , de  les  faire  entrer  auprès  d’eux  , 6c  de  les 
■recevoir  avec  la  bienféance  convenable  à leur  cara&ere  ; 6c  voulons 

que  ceux  defdits  Médecins  , Apothicaires  ÔC  Chirurgiens  qui  auront 
négligé  de  ce  qui  efl:  de  leur  devoir  à cet  égard,  6c  pareillement 
les  parens,  ferviteurs  ôc  autres  qui  font  auprès  defdits  malades, 
qui  auront  refufé  auxdits  Curés  ou  Vicaires  , ou  Prêtres  envoyés 
par  eux,  de  leur  faire  voir  lefdits  malades,  foient  condamnés  en 
telle  amende  qu’il  appartiendra  , même  les  Médecins,  Apothicaires, 
Chirurgiens  , interdits  en  cas  de  récidive , le  tout  fuivant  l’exi- 
gence des  cas. 

IX*  Enjoignons  pareillement  à tous  Curés  [i]  , Vicaires  8c  autres 
qui  ont  la  charge  des  âmes  , de  vifiter  foigneufement  les  malades, 
de  quelque  éta"  6c  qualité  qu’ils  foient  , notamment  ceux  qui  ont 
ci-devant  profelfé  la  Religion  prétendue  réformée  , ou  qui  font  nés 
de  parens  qui  en  ont  fait  profsflion , de  les  exhorter  en  particulier 
& fans  témoins,  à recevoir  les  Sacremens  de  l’Eglife  , en  leur  don- 


( i ) Déclarations  des  19  Septembre  itfSo.  29  Avril  t6S6 , 6c  t. 
Mars  1715. 
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riant  à cet  effet  toutes  les  inftruftions  néceffaires  avec  la  prudence 
tC  la  charité  qui  convient  à leur  miniftere;  Ôc  en  cas  qu’au  mépris 
de  leurs  exhortations  ôc  avis  falutaires,  lefdits  malades  reftffent  de 
recevoir  les  Sacremensqui  leur  feront  par  eux  offerts  , 6c  déclarent 
enfuite  publiquement  qu’ils  veulent  mourir  dans  la  Religion  pré- 
tendue réformée  , & qu’ils  perfiftent  dans  la  déclaration  qu’ils  ert 
auront  faite  pendant  leur  maladie,  voulons  que  s’ils  viennent  à re- 
couvrer la  fanté  , le  procès  leur  foit  fait  ôc  parfait  par  nos  Baillifs 
& Sénéchaux,  à la  requête  de  nos  Procureurs,  ôc  qu’ils  foient  con- 
damnés au  banniffement  à perpétuité,  avec  confifcation  de  leurs  biens, 
& dans  les  Pays  où  la  confifcation  n’a  lieu  , en  une  amende  qui  ne 
pourra  être  moindre  que  de  la  valeur  de  la  moitié  de  leurs  biens; 
fi  au  contraire  ils  meurent  dans  cette  malheureufe  difpofition  , 
Nous  ordonnons  que  le  procès  fera  fait  à leur  mémoire  parnofdits 
Baillifs  Ôc  Sénéchaux,  à la  requête  de  nos  Procureurs  , en  la  forme 
preferite  par  les  articles  du  Titre  XXII  de  notre  Ordonnance  du 
mois  d’Août  i6yo  , pour  être  leurdite  mémoire  condamnée  avec 
confifcation  de  leurs  biens,  dérogeant  aux  autrespeines  portées  parla 
Déclaration  du  29  Avril  1 686,  ôc  de  celle  du  8 Mars  1715  , lef- 
quelles  feront  au  furplus  exécutées  en  ce  qui  ne  fe  trouvera  con- 
traire au  préfent  Article.  Et  en  cas  qu’il  n’y  ait  point  de  Bailliage 
Royal  dans  le  lieu  où  le  fait,  fera  arrivé  , nos  Prévôts  ôc  Juges 
royaux  , & s’il  n’y  en  a pas  , fes  Juges  des  Sieurs  qui  y ont  la  Haute 
Juftice  , en  informeront  & envoyeront  les  informations  par  eux 
faites  aux  Greffes  de  nos  Bailliages  ôc  Sénéchauffées  d’où  reffor- 
tiffent  lefdits  Juges  , ou  qui  ont  laconnoiffance  de  Cas  royaux,  dans 
l’étendue  defdites  Juftices  , pour  y être  procédé  à l’inftruftion  ôc  au 
Jugement  du  procès,  à la  charge  de  l’appel  en  nos  Cours  de  Par- 
lement. 

X.  Voulons  que  le  contenu  au  préfent  Article  foit  exécuté  fans 
qu’il  foit  befoin  d’autre  preuve  pour  établir  le  crime  de  relaps  , 
que  le  refus  qui  aura  été  fait  par  le  malade,  des  Sacremens  de  F£- 
glife , offerts  par  les  Curés,  Vicaires,  ou  autres  ayant  la  charge  des 
âmes  , Ôc  la  déclaration  qu’il  aura  faite  publiquement  comme  ci- 
deffus , & fur  la  preuve  dudit  refus  ôc  de  ladite  déclaration  publi- 
que établie  par  la  dépofition  desdits  Curés,  Vicaires  ou  autres  ayant 
la  charge  des  âmes , ôc  de  ceux  qui  auront  été  préfens  lors  de  la- 
dite déclaration,  fans  qu’il  foit  néceffaire  que  les  Juges  du  lieu  fe 
foit  tranfportés  dans  la  maifon  desdits  malades,  pour  y dreffer  pro- 
cès-verbal de  leurs  refus  ôc  déclaration , ôi  fans  que  lefdits  Curés  ou 
Vicaires  qui  auront  vifité  lefdits  malades,  foient  tenus  de  requérir 
le  tranfport  defdits  Officiers , ni  de  leur  dénoncer  le  refus  ôc  la  dé- 
claration qui  leur  aura  été  faite  , dérogeant  à cet  égard  aux  Dé- 
clarations des  29  Avril  1686,  Ôc  8 Mars  1715  , en  ce  qui  pourra 
être  contraire  au  préfent  Article , ôc  au  précédent. 

XI.  Et  attendu  que  Nous  fommes  informés  que  ce  qui  contribue 
le  plus  à confirmer  ou  à faire  retomber  lefdits  malades  dans  leurs 
anciennes  erreurs  , eft  la  préfence  ôc  les  exhortations  de  quelques 
Religionnaires  cachés  qui  les  affilient  fecrettement  en  cet  état  , ÔC 
abufent  des  préventions  de  leur  enfance  ôc  de  la  foibleffe  où  la  mala- 
die les  réduit,  pour  les.  faire  mourir  hors  du  fein  de  l’Eglife,  Nous 
ordonnons  que  le  procès  foit  fait  ôc  parfait  par  nos  Baillifs  ôc  Sé- 
néchaux , ainfi  qu’il  eft  dit  ci-deflùs,  à ceux  qui  retrouveront  cou- 
pables de  ce  crime,  dont  nos  Prévôts  ou  autres  Juges  royaux  pour- 
ront informer,  même  les  Juges  des  Sieurs,  qui  auront  la  Haute- 
Juftice  dans  les  lieux  pu  le  fait  fergit  arrivé  , s’il  n’y  a point  de 


Bailliage  ou  Sénéchauffée  royale  dans  lefdits  lieux  ; à la  charge 
d’envoyer  les  informations  au  Bailliage  royal  comme  deffus  , pour 
être  le  procès  continué  par  nos  Bailhfs  & Sénéchaux  , & le.  cou- 
pables  condamnés,  favoir'les  hommes  aux  galeres  perpétuelle  sou  a 
temps  , félon  que  les  Juges  le  jugeront  a propos  & le  femmes  « 
être  rafées  & enfermées  dans  les  lieux  que  nos  Juges  n°/^t  à kur 
à perpétuité  ou  à temps,  ce  que  Nous  biffons  pareillement  a leur 

prudence}  > x fuivant.  les  anciennes  Ordonnances  des 

Ro^  nos  pré^éceffeurs  /&  Pufage  obfervé  dans  notre  Royaume  nu 
de  nos  Suiets  ne  pourra  être  reçu  en  aucune  Charge  de  Judica 
ture  dans  nos  Cours,  Bailliages  , Sénéchauffées , *’«v°*e*  * Ju“‘; 

nî  danc  celles  des  Hauts-Jufticiers , meme  dans  l»s  places  ctes 
MaiV"  & E he,  ns  , & autres  Officiers  des  HÔ«ls-de-V.Ue_,  lo.t 
“ffils  fofen.  érigés  e’n  titre  /Office  ou  qu'il  J £7^" 
éleftion  , ou  autrement , enfemble  dans  celles  de  Greffiers  ’ L 
cureurs  Notaires,  Huiffiers  & Sergens,  de  quelque  J 
que  ce  puiffe  être , & généralement  dans  aucun  Office  ou  fonaion 
publique  foit  en  titre  ou  par  commiffion,  meme  dans  les  Offices 
de  notre  Maifon  & Maifons'  Royales , fans  avoir  une  aUeftation  du 
Curé  , ou  en  fon  abfence  , du  Vicaire  de  la  Paroiffe  dan  ^qpelle 
ils  demeurent  , de  leurs  bonnes  vie  & moeurs  , enfemble  de  1 • xer 
cice  aftuel  qu’ils  font  de  la  Religion  Catholique , Applique  & 

R°XiaiïeVoulons  pareillement  (a)  que  les  Licences  ne  puiffëntêtre 

accordées  dans  les  Univerfités  du  Royaume,  a ceux  qui  auront  étudié 
accordées  dans  i * f des  atteftations  femblables  que 

Cu°,és  leVr  d„Mn"’^  qui  feront  par  eux  «prétentieux 
qui  leur  doivent  donner  lefdites  Licences,  defquelles  atteftations 
il  fera  fait  mention  dans  les  Lettres  de  Licence ^ qui  leur 
rédiées  , à peine  de  nullité  ; n’entendons  neanmo  ns  aitujettir  a 
cette  réglé  les  Etrangers  qui  viendront  etudier  & prendre  les  de- 
grés dans  les  Univerfités  de  notre  Royaume  à M charge  que  con- 
§ à in  Déclaration  du  26  Février  1680,  & al  Edit  du  mois 

dépars  1707,  les  degrés  par  eux  obtenus  ne  pourront  leur  (ervir 

X IV°  Le  s^M  é d e c i n s , (3)  Chirurgiens,  Apothicaires,  & les  Saies- 
Femmes,  enfemble  les  Libraires  & Imprimeurs  , ne  pourront  etre 
auffi  admis  à exercer  leur  art  & profeffion  dans  aucun  ueu  de  notre 
Rovaume  fans  rapporter  une  pareille  atteftation  , de  laquelle  il  fera 
fait  mention  dans  les  Lettres  qui  leur  feront  expediees , meme  dans 
U SenteTe  des  Juges  , à l’égard  de  ceux  qui  doivent  prêter  ferment 

Voulons  que’  le/ordonnances'f  4 ) Edits  & Déclasations  de, 

?°iS  “s’  dû  W rX  mêmd 

annéJ  , foien^exéJét’  Won  leur  forme  & teneur  par  nos  Sujet, 


(1)  Déclaration  du  13  Décembre  1698.  Art.  xm, 
y g»  T confdi,  du  ,5 

Sef47Décîa7raStion  du  13  Décembre  iCS8.  Art.  vu. 
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nouvellement  réunis  à la  Foi  Catholique  , comme  par  tous  nos  au<3 
très  Sujets  ; leur  enjoignons  d’obferver  dans  les  mariages  qu’ils 
voudront  contraéler  , les  folemnités  prefcrites  tant  par  les  faints 
Canons  , reçus  & obfervés  dans  ce  Royaume , que  par  lefdites 
Ordonnances,  Edits  & Déclarations;  le  tout  fous  les  peines  qui  y 
font  portées,  & même  de  punition  exemplaire  , fuivant  l’exigence 
des  cas.  . ;<• 

XVI.  Les  enfans  mineurs  ( i ),  dont  les  peres  & meres  , tuteurs 
ou  curateurs  font  fortis  de  notre  Royaume , 8c  fe  font  retirés  dans 
les  pays  étrangers  pour  caufe  de  Religion  , pourront  valablement 
contracter  mariage,  fans  attendre  ni  demander  le  confentement.de 
leurfdits  peres  ôt  meres,  tuteurs  ou  curateurs  abfens  , à condition 
néanmoins  de  prendre  le  confentement  & avis  de  leurs  tuteurs  ou 
curateurs,  s’ils  en  ont  dans  le  Royaume,  finon  il  leur  en  fera  créé 
à cet  effet  , enfemble  de  leurs  paréns  ou  alliés  , s’ils  On  ont  , ou 
au  défaut  des  parens  & alliés , de  leurs  amis  ou  voifins  : Voulons 
à cet  effet  qu’avant  de  paffer  outre  au  Contrat  8c  célébration  de 
leur  mariage  , il  foit  fait  devant  le  Juge  Royal  des  lieu*  où  ils 
ont  leur  domicile  , en  préfence  de  notre  Procureur , & s’il  n’y  a 
point  de  Juge  Royal,  devant  le  Juge  ordinaire  defdits  lieux  , le 
Procureur-fifcal  de  la  Juftice  préfent  , une  affemblée  de  fix  des 
plus  proches  parens  ou  alliés  , tant  paternels  que  maternels , faifant 
l’exercice  de  la  Religion  Catholique,  Apoftolique  & Romaine,  ou- 
tre le  tuteur  , ou  le  curateur  defdits  mineurs  ; & au  défaut  des 
p arens  ou  alliés  , de  fix  amis  ou  voifins,  de  la  même  qualité  , pour 
donner  leur  avis  8i  confentement,  s’il  y écliet,  & feront  Ips  ACtes 
pour  ce  néceffaires  expédiés  fans  aucuns  frais,  tant  de  Juft.ce  que 
de  Sceau,  Contrôle  , Infinuations  ou  autres  ; àc  en  cas  qu’il  n’y 
âit  que  le  pere  ou  la  mere  defdits  enfans  mineurs. qui  foit  forti  du 
Royaume  , il  fuffira  d’affembler  trois  parens  ou  alliés  du  côté  de 
celui  qui  fera  hors  du  Royaume,  ou  à leur  défaut,  trois  voifins  ou 
atnis  , lefquels  avec  le  pere  ou  la  mere,  qui  fe  trouvera  préfèht, 
& le  tuteur  ou  curateur,  s’il  y en  a autre  que  le  pere  ou  la  mere 
donneront  leur  avis  & confentement  , s’il  y échet  , pour  le  ma- 
riage propofé;  duquel  confentement  dans  tous  les  cas  ci  deffus  mar- 
qués , il  fera  fait  mention  fommaire  dans  le  Contrat  de  mariage  , 
qui  fera  figné  par  lefdits  père  ou  mere,  tuteur  ou  curateur , parens 
ou  alliés  , voifins  ou  amis  , comme  aulfi  fur  le  regiftre  de  la  Pa- 
roiffe,  où  fe  fera  la  célébration  dudit  mariage  ; le  tout  fans  que 
lefdits  enfans  audit  cas  puiffent  encourir  les  peines  portées  par  les 
Ordonnances  contre  les  enfans  de  famille  qui  fe  marient  fans  le 
confentement  de  leurs  peres  & meres  ; à l’effet  de  quoi  Nous  avons 
dérogé  & dérogeons  pour  ce  regard  feulement  auxdites  Ordon- 
nances , lesquelles  feront  au  furplus  exécutées  félon  leur  forme  8c 
teneur. 

XVII.  Défendons  à tous  nos  Sujets  (2)  , de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’ijs  foient , de  confentir  ou  approuver  que  leurs  enfans  8c 
ceux  dont  ils  feront  Tuteurs  ou  Curateurs  fe  marient  en  Pays  étran- 
gers , foit  en  fignant  les  Contrats  qui  pourroient  être  faits  pour 
parvenir  auxdits  mariages  , foit  par  a£te  antérieur  ou  poftérieur 
pour  quelque  caufe  & fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  êtré  , fans 


(1)  Déclaration  du  6 Août  1 686. 

(2)  Déclaratif  du  Juin  16S5. 


L 
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notre  permifficn  expreffe  & par  écrit , (ignée  par  l’un  de  nos  Secré- 
taires d’Etat  & de  nos  Commandemens,  a peine  des,  galeres  a per- 
pétuité contre  les  hommes,  & de  banniffement  perpé^el  contre  les 
femmes  , & en  outre  de  confifcation  des  biens  des  uns  & des  autres  , 

2c  où  confifcation  n’auroit  pas  lieu,  d’une  amende  qui  ne  pourra  etre 
moindre  que  de  la  moitié  de  leurs  biens. 

YVIII.  Voulons  que  dans  tous  les  Arrêts  & Jugemens  qui  ordonneront 
la  confifcatioa  des  biens  de  ceux  qui  tant  ' encourue  ,i 
différentes  difpolitions  de  notre  prefente  Déclaration  , nos _ Cours 
autres  nos  Juges , ordonnent  que  fur  les  b.ens  fitues  drms  les  Fays 
où  la  confifcation  n’a  pas  lieu  , ou  fur  ceux  non  fujets  a confifcation  , 
ou  qui  ne  feront  pas  confifqués  à notre  profit,  il  fera  pus  une  amende 
qui  ne  pourra  Être  moindre  que  de  la  valeur  de  la  moitié  defdits 
biens  , laquelle  amende  tombera  ainfi  que  les  biens  confifqués  dans 
la  régie  des  biens  des  Religionaires  abfens  , pour  être  emploies  avec 
le  revenu  defdits  biens  à la  fubfiftance  de  ceux  de  nos  Sujets  nou- 
vellement réunis  qui  auront  befoin  de  ce  fecours , qui  aura  ^«“  Pa- 
reillement à Végard  de  toutes  les  amendes  , de  quelque  nature  qu  elles 
foient,  qui  feront  prononcées  contre  les  contrevenans  a “““«PF* 
fente  Déclaration /fans  que  les  Receveurs  ou  Fermiers  du  Domaine 
y puiffent  rien  prétendre.  Si  DONNONS  en  MAnDEMEnT  a nos 
Imés  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , 
& à tous  autres  nos  Officiers  & Jufticiers  qu’il  appartiendra  , que  ces 
Préfentes  ils  aient  à faire  lire  , publier  & reg.ftrer  & e contenu  en 
icelles  garder  & obferver  de  point  en  point  félon  leur  forme  5c 
teneur  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donnée  à Verfaules  le  quator- 
zième jour  de  Mai,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  vingt-quatre  , & de 
potre  régné  le  neuiieme.  Signé,  LOUI*.  Et  plus  bas » , Par U Roi, 
Dauphin§,  Comte  de  Provence , Phelipeaux.  tt  fcellees  du  grand 
Seau  de  cire  jaune. 

Reoiftrées , ouï  &■  ce  requérant  U Procureur-Général  du  Roi , pour  être 
exécutées  félon  leur  forme  & teneur , & copies  collationnées  enjoyees  aux 
Bailliages  & Séntchaujfces  du  Reffort  , pour  y etre  lues  publiées  & regifp 
tries  : Enjoint  aux  Subftituts  du  Procureur-General  du Roi , à y tenir  la. 
nain  & d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fumant  l Arrêt  de  ce  jour. 
A Paris  en  Parlement , le  trente  un  Mai  mil  fept  cent  vingt-quatre. 

Signé,  YsabEàU. 


FLAN  du  Gouvernement  Républicain  , que  les  Pro - 
tejlants  vouloient  établir  en  France . 

]L  E Roi  ( Louis  XIII  ) étant  à Tours , eut  avis  que  l’fffemblée 
àe  Ja  Rochelle  devoit  s’emparer  de  Saumur,  ce  qui  i obligea  de  f 

transporter  auffi-tôt  dans  cette  Ville  A Pf YaloÆ 
fut  inftruit  des  dernières  refolutions  de  1 Affemblee  de  Rochelle. 
Le  réfultat  de  tant  de  délibérations  fut  une  confédération  ou  une 
ligue,  dont  le  but  étoit  d’établir  un  Gouvernement  ReP.ubl‘ca*“  * “ 
xmlieu  de  la  France,  en  faveur  des  Proteftant».  Tout  le  Royaume 
étoit  partagé  en  huit  cercles  , en  y comprenant  ieBearn.  On  a voit 

dreffé  un  grand  Réglement,  que  deveiefit  çbfçryer  les  Cemmandans, 


» 
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fous  l’autorité  fouveraine  de  TAffemblée  féante  à la  Rochelle.  Nous 
allons  le  copier  ici  tel  qu’il  fut  imprimé  dans  cette  Ville  le  10  Mai 
162I,  & qu’il  fe  trouve  dans  le  Mercure  de  France  à cette  année. 


Extrait  du  Mercure  de  France  , 


Tome  9,  année  1611 , pag.  31 1. 

Règlement  drejfé  par  l*AJf emblée  de  la  Rochelle  le  10  Mai  i6tu 

ARTICLE  PREMIER. 


Toutes  les  Provinces  feront  diftribuées  félon  Tordre  des  Syno- 
des , favoir  eft  : , , , , _ ... 

A M.  le  duc  de  Bouillon,  premier  Maréchal  de  France,  la  Nor- 
mandie, l’Ifle  de  France,  le  Berry,  la  Province  d’Anjou,  le  pays 
du  Maine,  Perche  & Touraine,  excepté  l’Ifle  Bouchard. 

A M.  de  Soubife,  la  Bretagne,  l’Ifle  Bouchard,  la  Province  de 
Poitou  & ce  qui  en  dépend , fuivant  l’état  de  l’extraordinaire  des 
Guerres  de  ladite  Province. 

A M.  le  Duc  de  la  Trimouille , l’Angoumois , la  Xaintonge  , SC 
Ifles  adjacentes. 

A M.  de  la  Force , le  Béarn. 

A M.  le  Duc  de  Rohan , le  haut  Languedoc  , & la  haute  Guienne. 

A M.  de  Châtillon , le  bas  Languedoc , les  Cevenes  , le  Gevau- 
dan  & le  Vivarais.  # 

A M.  le  duc  de  Lefdiguieres , le  Dauphiné  , la  Provence  > oc  la 
Bourgogne. 

Et  en  outre,  aura  mondit  fleur  de  Bouillon  le  commandement 
général  des  armées,  en  quelque  Province  qu’il  fe  trouve,  avec  le 
pouvoir  & autorité , comme  il  eft  plus  amplement  contenu  audit 
Réglement.  . 

II.  En  chaque  Province  feront  continués  les  Confeils  en  la  forme 

qu’ils  font  à préfent  établis,  & s’affembleront  toutes  fois  & quantes 
que  les  affaires  le  requerront.  , , , . 

III.  Le  Chef  général  commandera  & exploitera  l’armee  generale, 
& autres  forces  ôc  armes  jointes  & liées  , où  le  bien  des  affaires 
requerra  qu’il  fe  trouve;  & avec  lefdites  forces  pourra  aflïeger, 
forcer,  compofer,  livrer  journées  & batailles,  St  généralement  ex- 
ploiter ce  qu’il  jugera  être  expédient  de  faire  , avec  l’avis  des 
autres  chefs  de  fon  armée. 

IV.  Ledit  Général  difpofera  de  toutes  les  charges  de  fon  armee, 
excepté  les  charges  de  Colonels  de  la  cavalerie  8t  de  1 infanterie, 
maréchaux  de  camp  , & grands-maîtres  de  l’artillerie  , auxquelles 
charges  l’affemblée  pourvoira  comme  bon  lui  femblera. 

V.  Ledit  Général  aura  un  Confeil  auprès  de  fa  perfonne,  com- 

Ïiofé  des  principaux  Seigneurs  de  fon  armée  ; & en  icelui  auront 
éance  & voix  délibérative  trois  Députés  de  l’Affemblée  generale, 
lefquels  feront  changés  de  trois  mois  en  trois  mois. 

VI.  Les  chefs  d’armées  établis  auxdites  Provinces,  fuivant  le  de- 
partement ci-deffus  mentionné,  auront  pareillement  un  Confeil  près 
de  leurs  perfonnes,  compofé  des  principaux  chefs  de  fon  armee, 
auxquels  aflifteront  pareillement  trois  Députés  du  Confeil  de  chaque 
Province,  qui  fera  de  leur  département,  avec  feance  & voix  dé- 
libérative, lefquels  feront  auflï  changés  de  trois  mois  en  trois  mois.- 
Y II.  Lefdits  Chefs  généraux  des  Provinces  pourront  établir  un 
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ou  pîufieursîieutensfttsfcft  l’étendue  de  leurs  Provinces,  par  l’avis  des 
Confeils  d’icelles,  Ôc  enfemble  pourvoir  à toutes  les  autres  charges  * 
en  prenant  par  les  nommés  les  provifions  de  l’ A Semblée  générale. 

VIII  En  toutes  les  Places  qui  feront  de  nouveau  jointes  au  parti 
par  les  armes  du  Général,  appartiendra  audit  Général  de  pourvoir 
à la  garde  , gouvernement  & adminiftration  d’icelles  ; & auront  les 
chefs  généraux  établis  par  les  Provinces,  pareil  pouvoir  en  toutes 
les  places  qu’eux  ou  leurs  lieutenants  auront  réduites  en  leur  puif- 
fancè,  à la  charge  de  prendre  provifions  de  l’affemblée,  comme 
deflus. 

IX.  Quant  aux  places  qui  font  à préfent  entre  nos  mains , 
efquelles  il  n’y  a Gouverneur  , & où  il  fera  néceffaire  d’en  établir  f 
nomination  en  fera  faite  par  le  Chef  general  établi  en  la  Province* 
de  l’avis  du  Confeil  de  ladite  Province  , & du  contentement  des 
Villes  ; excepté  la  Ville  8c  Gouvernement  de  la  Rochelle,  où  il  ne 
fera  rien  innové.  Et  au  regard  des  Places  où  il  y a Gouverneur  , 
advenant  vacation  du  Gouverneur,  n’y  pourra  être  pourvu  que  par 
P Affemblée , à laquelle  le  Chef  général  de  la  Province  aveç  le  Con- 
feil d’icelle  préfenteront  trois  perfonnes,  pour  en  être  acceptée 
«ne  de  ladite  Affemblée. 

X.  Lorfque  le  Général  fe  trouvera  en  ladite  Affemblée  générale  , 
il  y préfidera  ; & les  Chefs  généraux  établis  fur  les  Provinces  y 
auront  féance  & voix  délibérative,  & non  leurs  Lieutenans.  Auffi 
dans  les  Confeils  des  Provinces  préfideront  lefdits  Sieurs  Généraux 
defdites  Provinces,  quand  ils  y feront  préfens,  & non  leurs  Lieute- 
nans  , fi  ce  n’eft  par  Eleéhon  du  Confeil. 

XI.  Ne  pourra  etre  fait  aucun  traité  de  trêve  ou  de  paix , que  la 
délibération  8c  conclufion  n’en  foit  prinfe  à l’Affemblée  générale,  où 
ledit  Général  8c  les  Chefs  généraux  defdites  Provinces  feront  priés 
d’aflifter  en  perfonnes  ou  par  leurs  Députés  : auquel  cas  > & pour 
ce  fait  feulement , lefdits  Députés  auront  voix  délibérative  en  ladite 

Affemblqe*  • „ . 

XII.  Toutes  les  prir.fes  & captures  qui  fe  feront  par  terre  feront 
déclarées  nulles  , fi  elles  ne  font  avouées  par  le  Chef  général  en 
chacune  Province  & Confeil  réfident  auprès  de  lui,  ou  fon  Lieute- 
nant en  fon  abfence , avec  ledit  Confeil. 

XIII.  Tous  les  Chefs  , Capitaines  & Soldats  promettront  d ob- 
ferver  les  Régiemens  , tant  Militaires  que  de  la  Juftice  & Finances  , 
fous  les  peines  portées  par  iceux. 

XIV.  D’autant  que  les  gens  de  guerre  doivent  plutôt  fervir 
d’exemple  de  vertu  ôc  honnêteté  aux  autres  , que  non  pas  de  déborde- 
ment & di Solution  , tous  Chefs  , Capitaines  & Soldats  feront  ex- 
hortés d’ufer  de  fi  chrétiens  & fages  déportemens  en  leurs  avions, 
que  Dieu  en  foit  honoré  , par  bonne  vie  & convention  un  chacun 
édifié  en  toute  piété. 

XV!  Et  pour  cette  fin  , tous  les  Chefs  8c  gens  de  guerre , tant  ûe 
Cavalerie  que  d’infanterie  , feront  exhortés  d’avoir  en  tant  que  faire 
fe  pourra,  des  Paffeurs  ordinaires  pour  faire  le  Prêche  & Prières 
aux  jours  ordonnés,  8c  feront  tous  Chefs  , Capitaines  & Soldats 
f u jets  à l’ordre  de  difcipline  Eccléfiaffique , fui  vaut  le  Reglement  oC 
Police  d.es  Egliffs  de  ce  Royaume, 


XIX.  Tous  Capitaines  8c  Soldats  d tareront  aa  Général  & au 
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Confeîl  les  prifonniers  24  heures  après  les  prinfes  faites  , fans  les 
pouvoir  élargir  ni  mettre  à rançon  fans  l’ordonnance  du  Général  & 
Su  Confeil  : & feront  tenus  d’en  répondre  en  leurs  propres  perfon- 
nes  , & les  mettre  en  lieu  de  sûreté , & en  répondre  ainfi  qu’il  en 

fera  ordonné.  . . 

XX.  Ne  pourront  lefdits  Généraux,  Gouverneurs , Capitaines  con- 
gédier lefdits  prifonniers,  modérer  ou  remettre  les  droits  de  butins 
& rançon  dû  au  public , fous  peine  de  les  payer  de  leurs  propres 

deniers.  , , 

XXI.  Les  commiffions  qui  feront  données  feront  enregiftrees  au 
Regiftre  de  ladite  affemblée  ; & eft  prohibé  & défendu  à tous  ca-' 
pitaines  de  gens  de  guerre,  marcher  & tenir  les  champs  fur 
peine  de  la  vie,  fans  le  commandement  exprès  de  ladite  affemblee  , 
©u  des  fupérieurs  & généraux;  autrement  il  leur  fera  couru  fus.  ^ 

XXII.  Les  foldats  ne  pourront  quitter  leurs  capitaines,  ni  s’enrô- 
ler en  d’autres  compagnies  fans  congé  de  leurs  capitaines  , ni  aucuns 
capitaines  les  recevoir , fur  peines  de  fufpenfion  de  leurs  charges. 

XXIII.  Et  pour  reconnoître  les  foldats  étrangers , fera  tenu  re- 
giftre , aux  portes  des  villes,  de  tous  ceux  qui  entreront,  afin  d en 
informer  les  Gouvernements, 

XXIV.  Ne  fera  permis  ni  loifible  aux  gens  de  guerre  & autres 
d’exécuter  aucunes  entreprinfes  , fans  l’advis  & conge  de  ladite  af- 
feroblée  & du  Général  de  la  province. 

XXV.  Eft  défendu  à tous  capitaines  & foldats  ayant  reçu  leurs 
paiements,  de  prendre  aucunes  fortes  de  vivres  fans  payer,  étant 
en  pays  d’ami  ou  contribuable. 

XXVI.  Eft  généralement  défendu  à toutes  perfonnes  , de  quel- 
qu’état  & condition  qu’ils  feient,  de  trafiquer,  négocier  & parle- 
menter avec  les  ennemis,  fur  peine  de  la  vie. 

XXVII.  Les  paiements  des  compagnies , tant  de  cheval  que  de 
pied,  fe  feront  à la  montre,  & non  autrement,  avec  les  Commif- 
faires  & contrôleurs  généraux,  en  campagne  & dans  les  villes,  & 
préfents  les'  Magiftrats  Üt  Confeillers  des  Villes  où  lefdites  garni- 
rons feront  ordonnées.  . 

XXVI1T.  Les  capitaines  répondront  des  excès  & malverfations 
de  leurs  foldats,  pour  les  repréfenter  à la  Juftice  quand  requis  en 
feront.  , . 

XXIX.  Toutes  les  compagnies  de  Chevaux-Légers  feront  réduites 
au  nombre  de  cinquante,  ôc  celle  de  gens  de  pied  à cent. 

XXX.  Les  foldats  qui  feront  habitants  des  Villes  ou  ils  feront 
en  garnifon,  ne  pourront  demander  logis  ni  uftcnfiles. 

XXXI.  Et  afin  que  le  labourage  puiffe  être  continué  , r.e  fera 
loifible  de  prendre  aucune  forte  de  beftail  fervant  à l’agriculture  , 
ri  les  harnois  & habillements  des  payfans , hommes  ni  femmes,  ni 
les  fufdits  payfans  être  rançonnés  ni  pris  prifonniers,  que  pour  de- 
niers fur  eux  impofés  , fur  peine  de  vie. 

XXXII.  Ne  pourront  les  généraux  , chefs  & capitaines  advenant 
paix,  s’approprier  les  villes,  châteaux,  munitions,  armes,  & ma- 
gafins  appartenants  au  public , & les  laifl'eront  aux  profits  & fub- 
ventions  générales  des  villes  & places  par  bon  & loyal  inventaire. 

XXXIII.  Il  eft  enjoint  à tous  Meûniers  des  villes  de  demeurer 
dans  leurs  moulins  , fans  qu’on  leur  puiffe  donner  aucuns  hôtes  dans 
lefdits  moulins , pour  éviter  aux  défordres  qui  y pourroient  arri- 
ver, ni  pareillement  enlever  ni' fourrages , aucuns  vivres  , ni  autres 
biens  quelconques  à eux  appartenants;  à la  charge  qu’ils  ne  pourront, 
retenir  , ne  ferrer  dans  ledit  moulin  les  biens  & vivres  appartenant 
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aux  autres  habitans  des  lieux;  & qu’ils  feront  tenus  de  mettre  lef- 
«îits  moulins  en  bon  état,  pour  fervir  quand  befoin  fera.  # 

XXXIV.  Et  afin  que  le  commerce  foit  libre  eldites  armees  , les 
marchands  & cabaretiers  y pourront  aller  ôc  féjourner  en  toute 
sûreté  , fans  que  pour  ce  , pour  qüelqu’occafio»  que  ce  toit  , on 
puiffe  prendre  leurs  chevaux  ou  équipages.  Seront  neanmoins  obli- 
gés d’obferver  les  prix  qui  feront  mis  fur  leurs  denrees  oc  mar- 

chandifes.  „ . . , f 

XXXV.  L’Affemblée  générale,  pour  fubvemr  aux  grands  frais  « 
dépens  qu’il  conviendra  faire  pour  l’entretien  des  gens  de  guerre 
ci-deffus,  & autres  affaires  publiques  , a arrêté  tous  deniers 
royaux  des  tailles  , crues  , aides  , gabelles  , domaine  , décimés  , 
fubfides , ôc  autres  droits  6c  impofitions  tant  ordinaires  qu  extraor- 
dinaires , foit  celles  qui  font  jà  établies  , ou  autres  qui  fe  pourront 
ci-après  établir  par  ladite  Affemblée  , de  quelque  nature  quelles 
puiffent  être  ; lefquels  deniers  feront  levés  & reçus  par  les  Tre- 
foriers  ôc  Receveurs*  Généraux  & particuliers  qui  feront  nommes  oC 
pourvus  tant  par  ladite  lAffemblée  , que  par  toutes  les  autres  Pro- 

V1 XXXVI.  Comme  pareillement  feront  pris  6c  levés  les  revenus  des 
bénéfices  & autres  biens  appartenants  aux  Ecclefiaftiques  ; leiqueis 
à cette  fin  feront  baillés  à ferme  pardevant  les  Commiffaires  pour 
ce  établis  en  chacune  Province  par  le  Chef  General  en  icelle , avec 
le  Confeil  defdites  Provinces  , 6c  ce  en  fuivant  les  charges  ôc  for- 
mes ordinaires  ôc  accoutumées  , dont  ils  grefferont  bons  oc  vala- 
ble* procès-verbaux , qui  feront  mis  ès  mains  defdits  Commiüaires 
ôc  Confeils  , 8c  des  Receveurs  établis  en  chacune  des  Provinces , 
pour  faire  le  recouvrement  des  deniers  qui  en  proviendront  , dont 

fera  fait  état  féparë  par  lefdits  Receveurs. 

XXXVII.  Entreront  aufli  ès  deniers  publics  tous  les  droits  qui  feront 
pris  fur  les  butins  ôc  rançons  des  prifonniers  de  guerre  ; ÔC  a cette 
fin , fera  pris  pour  le  public,  pour  le  droit  defdits  butins  de  toutes 
marchandées  ôc  autres  chofes  prifes  enfemble  defdites  rançons , la 

^XXXXVIII.ie Les  compofitions  qui  fe  feront  pour  la  reddition  des 
Villes  ôc  autres  lieux,  appartiendront  au  public  ; ôc  pour  ce  fera  tait 
cahier  ôc  regiftre  à part  par  les  Trésoriers  ou  Receveur s-GeneWux 

Ôc  particuliers  des  deniers  qui  en  proviendront.  r 

XXXIX.  Et  pour  accélérer  à la  recepte  defdits  deniers,  feront 
commis  en  chacune  Province  par  le  Chef  établi  en  icelle  , ôc  le 
Confeil  de  la  Province  , des  Receveurs  Ôc  Controleurs  particuliers  9 
autant  que  la  néceffité  de  la  Province  le  requerra  , qui  feront  per- 
fonnes  refféantes  , folvables  & cautionnées  ; à la  charge  « qu ils  pren- 
dront leurs  provifions  de  l’Affemblée  générale , ôc  mettront  par  chacun 
quartier  les  deniers  de  leur  recepte  entre  les  mains  du 
Général  . qui  fera  auffi  établi  par  ladite  Affemblee  ; ensemble  la 
Contrôleur- Général  en  ladite  Province  , par  1 avis  du  General  & 
Confeil  de  ladite  Province  & aux  lieux  les  plus  commodes  que  faire 

^ XL^ Tous  les  deniers  revenans  au  Public,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient  , feront  mis  entre  les  mains  des  Receveurs  - Generaux 
chacune  Province  ; ôc  fera  pris  préalablement  , & avant  toutes  au- 
tres dépenfes,  le  dixième  denier  , que  chaque  Receveur  - Général 
fera  tenu  faire  tenir  le  plus  promptement  ôc  sûrement  que  faire ‘ ^ 
pourra  , entre  les  mains  dudit  Tréforier-Général  établi  pour  la  recep- 
e defdits  deniers,  ÔC  autres  qui  %ont  ci-après  déclarés,  rendant  p*es 
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PAffemblée  générale  : comme  étant  les  derniers  deftinés,  tant  pouf 
levées  des  gens  de  guerre  ès  Pays  étrangers  , que  pour  l’entretene- 
ment  de  l’Armée  générale  de  ladite  Province , & autres  nécemtes 
publiques  , fuivant  les  états  & mandemens  qui  en  feront  mis  entre 
les  mains  du  Tréforier-Général  par  ladite  Affemblée. 

XLL  Seront  en  outre,  & à même  effet , mis  entre  les  mains  du- 
dit Tréforier-Général  tous  les  deniers  provenus  des  droits  de  1A- 
mirauté,  paffe-ports,  tant  par  mer  que  par  terre,  congés  & autres 
expéditions  de  l’ Affemblée  : enfemble  les  deniers  , revenans-boïis , 

& autres  revenus  de  reliquat  de  compte. 

XLII.  Les  Tréforier-Général  & Receveurs-Generaux  Sc  particu- 
liers des  Provinces  feront  comptables  à ladite  Affemblée  ; & pour 
cet  effet  y envoyeront  les  états  de  leurs  receptes  & dépenfes  de 
trois  mois  en  trois  mois  , pour  être  examinés  par  elle  ou  autres 
qu’elle  commettra  pour  cet  effet.  Et  ne  pourront  lefdits  Receveurs- 


Confeils  d’icelles , envoyeront  à ladite  Affemblée  promptement 
des  gens  de  guerre  qui  feront  fur  pied  , enfemble  l’état  de  la  dépenfe 
qu’il  faudra  employer  pour  l’entretenement  , comme  aufli  les  états 
de  recettes  générales  & particulières  de  leurs  Provinces , afin  que 
PAffemblée  en  diftribue  les  affignafions. 

XLIV.  Les  Chefs  defdites  Provinces  donneront  ordre  d’eriger  des 
receptes  générales  & particulières  des  deniers  qu’on  leur  împofera, 
fans  que  néanmoins  lefdits  deniers  puiffent  être  divertis  à d’autres 
dépenfes  que  celles  que  ladite  Affemblée  générale  ordonnera. 

XLV.  Les  Officiers,  tant  de  Juflice  que  de  Finance  , & tous  au- 
tres Officiers  faifant  profeffion  de  la  Religion  , & demeurant  en 
l’union  de  leurs  tglifes  , feront  continués  en  1 exercice  de  leurs’ 

charges.  .... 

XLVI.  Tou#les  droits  & rentes  appartenans  aux  particuliers  de 
ladite  Religion  , fur  lefdites  tailles  & fubfides,  leur  feront  confer- 
vés , en  faifant  duement  paroitre  de  leurs  titres. 

XLVIL  Pour  l’entrrtenement  des  Pafteurs,  auxquels  les  Eglifes 
ne  pourront  fournir  pour  leur  entretenement , fera  fait  un  état  par 
ladite  Affemblée  & par  les  Confeils  des  Provinces  pour  être  payés 
de  leur  entretenement  fur  les  plus  clairs  deniers  provenus  des  biens 
Eccléliaftiques  , ou  au  défaut , fur  toute  autre  nature  de  deniers  : Sc 
d’autant  que  la  rigueur  des  troubles  pourra  contraindre  les  perfon- 
nes  & familles  de  changer  de  demeure  & abandonner  leurs  poffef- 
fions , vacations  Ôt  charges , il  fera  pourvu  à leur  entretenement  par 
ladite  Affemblée  générale. 

Fait  & arrêté  en  l’Affemblée  generale  , tenue  en  la  Ville  de  la 
Rochelle  , ce  Lundi  dix  Mai  mil  fix  cent  vingt-un.  Signés  Combort , 
Préfident  ; Banage,  Adjoint  ; Rodil  , Secrétaire  , & Riffaut  , aufli 
Secrétaire. 
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Extrait  du  vifcours  fur  la  Jufiice  y dédié  au  Roi 
par  M.  Moreau , Hifloriographe  de  France , nouvelle  édition 
1782.  , fécondé  partie . 


(^ET  engagement  fi  naturel  & fi  refpe&able  a été  chez  toutes^  les 
Nations,  fous  la  prote&ion  de  la  puiffance  publique.  Elle  a du  en 
preferire  les  formes,  en  protéger  les  conventions,  en  garantir  les 
effets:  mais  comme  il  eft  le  plus  ancien  des  Contrats  , comme  il 
remoùte  à un  tems  où  les  hommes  ne  connoiffant  point  encore  le 
Gouvernement  civil , ne  traitoient  que  dans  le  fein  de  leur  famille , 
ôc  en  préfence  de  la  Divinité,  il  n’eft  aucun  Pays  où  le  Mariage, 
même  comme  lien , n’ait  reçu  de  la  Religion  une  efpece  de  fanction 
folemnelle  qui  en  confacroit  les  promeffes.  . . , T 

Chez  nous  , Monfeigneur , & chez  tous  les  Peuples  fournis  a la 
Loi  de  l’Evangile  , le  mariage  n’eft  pas  feulement  un  contrat  ,,  il  eft 

un  Sacrement Mais  s’il  eft  également  vrai , d’un  côte  , que 

le  Sacrement  ne  peut  être  conféré  que  dans  l’Eglife,  & par  les 
Miniftes  ; d’un  autre  côté,  qu’il* y a mariage,  & mariage  îndilio- 
luble,  même  chez  les  peuples  qui  , étrangers  à l’Eghfe  , ou  lepares 
«Pelle , ne  peuvent  recevoir  la  grâce  (du  Sacrement,  ) il  s enfuit , 
Monfeigneur  , qu’il  faut  bien  diftinguer  le  cara&ere  & les  effets  du 
mariage  comme  contrat  , du  caraélere  & des  effets  du  mariage 
comme  Sacrement.  _ , .r 

Cependant,  Monfeigneur,  ces  deux  choies  fi  diftmctes  fe  reunil- 
fent  parmi  nous  dans  l’aéle  individuel  qui  joint  irrévocablement  les 
époux  ; car  dans  tous  les  Etats  catholiques , la  puiffance  publique 
«toi  préfide  au  lien  , ne  regarde  comme  légitimement^Mms  que  ceux 
qui  reçoivent  le  Sacrement , & réciproquement  le  Sacrement  ne  lie 
que  ceux  auquels  la  puiffance  publique  accorde  le  pouvoir  de  s unir  » 
6c  qui  ont  rempli  les  conditions  qu’elle  leur  impofe.  _ 

Ainfi  pour  que  le  mariage  foit  valable,  il  faut  parmi  nous  le  con- 
cours de  deux  autorités,.;... 

Mais  lorfque  le  mariage  eft  une  fois  contracte  & ratine  par  le 
concours  de  deux  puiffances  , dont  l’une  préfide  à l’autre  conféré  la 
grâce,  c’eft  alors  que,  félon  la  parole  de  J.  C. , l’homme  ne  peut 
féparer  ce  que  Dieu  lui  même  a joint.  Cet  engagement  facré  eft  fous 
la  protection  des  Loix  ; elles  doivent  en  garantir  l’exécution. 

Après  l’obligation  de  donner  une  forme  certaine  au  lien,  vient  le 
devoir  de  laiffer  àTEglife  le  plein  & entier  exercice  du  pouvoir 
qui  lui  appartient  fur  le  Sacrement.  Ici , Monfeigneur  , les  efiets 
de  l’une  & de  l'autre  autorité  fe  confondent  tellement,  que  ce  ne 
font  point  les  chofes  , mais  les  rapports  qu’il  faut  diftinguer.  Je  vous 
ai  dit  en  effet  , que  fous  la  Loi  de  l’Evangile  il  n’eft  point  de 
mariage  fans  Sacrement:  or  , il  fuit  de-là,  que  les  Pafteurs  auxquels 
feuls  il  appartient  de  conférer  la  grâce , font  en  meme-temps  Mi- 
nores effentiels  du  lien.  C’eft  donc  également  & au  nom  de  Dieu 
& au  nom  du  Souverain  , qffifs  reçoivent  les  promeffes  mutuelles 
des  époux.  Au  nom  de  Dieu  , ils  portent  leurs  Sefmens  julques 
aux  pieds  de  fon  Trône;  ils  béniffent  l’engagement,  iis  fan&ihent 
l’union  , ils  répandent  fur  elle  cette  grâce  qui  eft  le  prix  du  lang  du 
Rédempteur,  Au  nom  du  Souverain , ils  promettent  aux  epoux  le 

lecours 


trat  ,afrote£hon  des  Loixi  >ls  donnent  le  fceâlt  d’ufl  côn- 
commet  » 1 engagement  naturel;  ils  écrivent,  ils  lignent  memè 
C &ï'rf"*  k pu-W  publique  l-afle  qui  elf  en  même- 
timiîé  te  '„£nS  ^ m°"  ’ & '*  ,i,re  de  la 

devo7rSdTirR,,!f*-  PjUSJ'?P,0rta-nî,  de  la  fociété  font  Avenus  des 
Princes  ChrJ^  8 0I,°  ?'df  es  a la  volx  <*“  légiflateur  divin  , les 
fur  cetteCmar^n„  "°,n'feu,emen'  ont  cru  devoir  confulter  l’Eglife 
nneMrtîedêî  • ( d?j-S-"“gî  } r’  lls, lul  ont  lai®  exercer  même 
emre  leurs  Cniër  rfd,t°n  ’ IorftIl,,’‘I  a M queftion  de  prononcer, 
S.  Paul  ne  S *,  {-ür  * a nÊtu,re  d’un  engagement  dont  l’Apôtre 
tur  cetLZ  ? 1 lui-meme  qu  au  nom  de  Dieu.  Ils  ont  fentï  que 
mais  an»,!  f H6"6  ’ CC  n et01JlPas  affez  d’appliquer  les  Loix  politiques, 
CoZ«  £ 0lt  6I!C0re  raAïUre,r  & éc^rer  les  confciencL  ’ * 

üfag;es  & a r°*  ^on^eigneur  > mais  conformez-vous  àiiüc 

Wages  & aux  Lo.x  établies.  Contentez-  vous  de  favoit  que  le  Prince 

prefcrire  d!1,?î,0fer  ? Iie?  **mariage  des  conditions,  & de  lui 
illicite  Ld!I  f°fm^sdont  Ie  dcfaut,  endroit  l’engagement  nul  & 
Etats  un  mut  tS0int  P?r*uader  q11’*1  puifie  y avoir  dans  vos 

vos  Loix  ïïnf ,t,TaIab.1®’ tluo,cIu®1  Paffé  malgré  la  prohibition  de 
wJ/r  A111*1,13,  puiffance  publique  a exigé  pour  les  mineurs 
leconfentement  de  leurs  peres  ou  de  leurs  tuteurs.  Jepourroîsvo^ 

décT°n‘  /efpàéV' Canons  tVlgUré  Tl ouToM  pTfsYn?  te 

clnf^  a"C,Mn".e  t0<î'<ri0n  .0Ù  ils  font  de  connoître  & de  juger  te 
peut  isms-1  5 1$,t  deXTmet  S le  mariaSe  c r Hl e .*  poffeffiMqui  ne 
J*“*  ’ î "ulre  fux,  dro>«  d“  Souverain,  puirqurelle  fuppofe  le 

renofe“rrteetenI-&  ^ V!lU‘re  autorité-  do">  la’ccfiance^eut  fa 

Remployer  léC  mte™  Minlftre’  * ‘°U‘e‘  *“  fo“  «“ 


lettres  de  m.  FLÉCHIE  R, 

ÉVÊQUE  DE  NISMES, 

Tirees  du  iome.  Tome  de  fes  CEuvres,  17826 
Leun  136.  à Madame  de  c**,  fur  les  cruautés  des  Fanatiques % 

^?  EJAr-T  °“  ndus  Sommes  dans  nos  Diocefes  , Madame  è>â  g 
tnfte  & fi  plein  de  troubles  , qu’il  faut  nous  pardonner  fi  Vous  nf 
fournies  pas  toujours  réguliers  à écrire  St  à répondre  même  au* 
Lettres  que  nous  recevons.  Les  Fanatiques  deviennent  tous  les  jour? 

TnUXie  6UrS  trr0UrS,  fe  m#ultiPhent  & S^ffent  a tous  *2 

mens  Tous  le  pays  fe  fouleve  & fe  joint  à eux.  On  a be  a lï 
pourftuvre,  w n’a  pas  aff*a  de  monde  à leur  eppofer.  c9^e  j£ 

M 
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, les  chemins, & qu’étant  maîtres  de  la  campagne, ils  reçoi- 

f côtés  des  fecours  pour  vivre  & des  avis  pour  fe  fauver, 

Hs  échappent  toujours  & tuent  impunément  les  Prêtres  & a"c‘e 

Catholiques  dans  les  Villages  où  ils  en  trouvent  ; n epargnent  m tae 
■ { ° berçant  meme  fur  eux  des  cruautés  inouïes.  Nous  n.ol®n.°"sc 
ni  âge,  ex  Ç f ercorte  , & nous  favons  qu’on  tient  dans 

forUv  fiesnmême  des  difeours  féditieux  , qui  marquent  que  nous  ne 
en Sté que  parce  que  nous  avons  des  troupes  pour  nous 
ZV  Cenèndan?  les  Eglifes  font  fermées , les  Prêtres  fugmfs , 
garder.  C^enOant  tes  S aboli  dans  la  campagne  , & 1* 

rexercce  de  la  1 t'ïï^lfiï„r  |e  Maréchal  de  Montrevel  eft 

;iemRoiTui  fecours 

gtï  Blbï «ffêr 

les  maux  qui  affligent  notre  Egale. 


Je  fuis,  &c. 


A Nîmes,  ce  7 Mars  1703. 


Lettre  138.  Relation  des  mouvements  & des  cruautés  des 
Fanatiques* 

Il  faut  enfin,  Monfieur,  vous  faire  part  de  nos  tribulations  & 
j îl.,,  , état  où  nous  tommes  dans  nos  d.oeefes  ; je  devjois 
du  malheureux  etar  o 1-  Rr  mp  donner  a moi-meme 

ri&  drUsto,u  onT 

convertis  de  la  campagne j SJ “.,f  “gi^Tinfflen/  le  Saint- 
phêtes  , qui  Pr  g.  gjjes  & leur  apprennent  un  jargon  & 

trois  cens  hom!”55’  L - leur  manquoient  pas , chaque  village  leur 
faulx.  Les  munitions  ne  leur  manq  P les  bois  ou  dans 

fortuit  des  rfrlSU  „aX°m  que  dans  1a  nuit,  brûlant  les 

krsi-Æ,  fc-«—  y*- * ,ro- 

Î^Vto  W**  M.I.. 


IC  11  MU  T “ 

donna  beaucoup 


f mq»^tSU  pour  toute  «oup^quo  de*  «*“ 
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vellement  levées,  ou  des  bourgeoises  auxquelles  il  ne  pouvoit  fe 
fier.  La  Cour  ne  craignit  pas  affez  les  commencemens  de  cette 
révolte.  Les  Régimens  que  nous  demandions  étoient  néceffaires 
ailleurs.  Toutes  les  guerres  d’aujourd’hui  fe  font  loin  de  nous.  On 
délibéroit  long- temps  fur  les  fecours  , ces  fecours  étant  éloignés 
ne  pouvoient  venir  que  tard  : ceux  qu’on  droit  de  la  province  ne  fuffi- 
fo:ent  pas  , quelque  foin  que  prit  l’Intendant.  Cependant  toute  la 
campagne  fe  foulevoit,  les  Prophètes  & les  Prophéteffes  faifoient 
par-tout  des  affemblées  dans  lefquelles  on  enlevoit  tous  les  jeunes 
gens.  Il  s’en  eft  formé  plufieurs  troupes  à qui  la  foibleffe  des  nô- 
tres donnoit  du  courage.  La  rage  dont  ils  font  poffédés  leur 
fait  fupporter  des  fatigues  extraordinaires,  & commettre  mille 
crimes  inouis.  Près  de  cent  Eglifes  brûlées  , plus  de  trente  Prêtres 
maffacrés , près  de  deux  mille  Catholiques  égorgés  , & l’exercice  delà 
Religion  Catholique  prefque  aboli  dans  trois  diocèfes , & cela  avec 
des  inhumanités  qui  font  horreur.  Voilà  ce  qui  s’eft  paffé  ici  depuis 
trois  mois.  Le  Roi  enfin  a eu  pitié  de  nous,  & nous  a envoyé 
des  troupes  réglées  & un  Maréchal  de  France  pour  les  commander, 
& nous  efpérons  que  Dieu  bénira  fes  armes  & nous  rendra  notre 
première  tranquillité.  Nous  avons  été  ici  dans  quelques  dangers  & 
même  preflans.  Les  payfans  devenus  bandits  & courant  jour  & 
mut  dans,  la  plaine,  nous  n’ofions  fortir  de  la  Ville  fans  péril  ou 
fans  efcortes.  Dès  que  M.  le  Maréchal  de  M....  fut  arrivé  , if 
affembla  la  Noblelfe , la  carelfa , &.  tacha  de  lui  relever  le  coeur 
par  fes  difcours  vifs  & gracieux.  11  raffura  autant  qu’il  put  les  Ca- 
tholiques effrayés  avec  raifon.  Il  trouva  peu  de  troupes , beaucoup 
d’ennenis  , toutes  les  Cevenes  en  feu,  notre  plaine  habitée  par  de 
nouveaux  convertis  entièrement  révoltés,  & commença  bientôt  à 
fentir  le  poids  d’une  affaire  dont  il  eft  difficile  de  connoître  de  loin' 
toute  l’étendue.  Les  Fanatiques  ne  furent  pas  étonnés  de  fon  arri- 
vée. Peu  de  jours  après,  ils  vinrent  au  nombre  de  trois  à quatre 
cens  à une  lieue  de  cette  ville  comme  pour  la  braver.  Il  marcha 
à eux  avec  une  partie  de  la  Nobleffe  du  pays,  un  détachement 
des  vaifleaux  & le  Régiment  des  dragons  de  Fimarcon  , & les  bat- 
tit fans  beaucoup  de  peine.  Il  refta  près  de  cent  bleffés  on 
tués.  Le  refte  fe  fauva  à la  faveur  de  la  nuit  & des  montagnes* 
Quelque  temps  après  , s’étant  avancé  vers  les  Cevenes  , il  en  battit 
encore  une  troupe  de  neuf  cens,  il  en  demeura  trois  à quatre 
cens  fur  la  place.  Mais  ces  pertes  font  bientôt  réparées,  & les 
efprits^  étant  gâtés  comme  ils  font,  il  leur  vient  des  recrues  de 
tous  côtés  plus  qu’ils  n’en  veulent.  Leur  infolence  étoit  parvenue 
jufqu’à  ce  point,  que  dans  Nifmes  même,  ils  publioient  que  le 
temps  de  la  délivrance  étoit  venu  , que  notre  régné  étoit  paffé  , 
& que  le  jour  approchoit , qu’ils  auroient  le  plaifir  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  Catholiques.  Ils  oferent  même  , le 
Dimanche  des  Rameaux  tenir  une  affemblée  dans  un  moulin  fans 
aucuae  précaution  , à la  porte  de  la  ville,  & dans  le  temps  que  nous 
chantions  Vêpres,  chanter  leurs  pfeaumes  & faire  leur  prêche.  M. 
le  Maréchal  fottit^  de  fa  maifon  , affembla  quelques  troupes  , fit 
pafferaufilde  l’épee  hommes  & femmes  qui  compofoient  cette  affem- 
blée au  nombre  de  plus  de  cinquante  personnes  , & réduire  en 
cendres  la  maifon  où  elle  fe  tenoit.  Cet  exemple  étoit  néceffaire 
pour  arrêter  l’orgueil  de  ce  peuple.  Mais , Monfieur,  le  cœur  d'urf 
Evêque^  eft  bien  touché  Ôc  fes  entrailles  bien  émues , quand  il  voit 
d’un  côté  verfer  le  fang  des  Catholiques  , & de  l'autre  celui  des 
méckans , qui  tout  méchans  qu’ils  font,,  font  une  partie  d©  fon' 
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troupeau.  On  a fait  depuis  des  enlevemens  dans  tous  les  villages 
de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  féditieux , on  a rendu  tous  les  princi- 
paux habitans  cautions  de  fommes  d’argent  affez  fortes,  & ref- 
ponlables  de  tout  çe  qui  pourroit  y arriver  de  mal , c’eft-à-dire  , 
de  meurtre  §c  d’incendie.  Après  cela  , toutes  les  troupes  que  lç 
Roi  envoyé,  qui  font  un  corps  d’environ  8000  hommes,  étant 
arrivée  , M.  le  Maréchal  de  M...  eft  à Al  aï  s pour  les  mettre  en 
mouvement  contre  les  rebelles  que  M.  Julien  , Maréchal  de  Camp, 
& M.  Paratte,  Brigadier,  doivent  attaquer  de  leur  côté.  Cette 
tuerie  n’êft  pas  comme  les  autres.  Ces  Fanatiques  ne  font  à la  venté 
que  des  payfans  ramaffés  & partagés  en  diverfes  troupes  nombreufes  ; 
mais  ils  ne  laiffent  pas  d’être  difciplinés  à leur  maniéré.  Leur  fé- 
rocité leur  fert  de  courage , & ils  ne  craignent  pas  la  mort  , parce 
qu’ils  favent  bien  qu’ils  l’ont  méritée.  Endurcis  au  travail  & a la 
fatigue  , ils  marchent  prefque  toujours  , tout  le  pays  étant  pour 
eux , & recevant  par-tout  où  ils  paffent  des  vivres  pour  leur  fub- 
fiftance  & des  avis  pour  leur  sûreté  j ils  ravagent  impunément  la. 
campagne  , vont  chercher  des  retraites  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  bois,  ôc  font  plus  difficiles  à trouver  qu’à  battre.  Leurs  Chefs 
font  gens  de  rien  , prévenus  de  [crimes  , cruels  & défefperes.  Les 
autres  font  abufés  par  des  paffages  de  l’Ecriture  mal  appliques , par 
des  Prophéties  ridicules,  par  des  efpérances  de  fecours  etrangers, 

Jar  nrpfpnclnc  fsit.Ç  OU  R fdlTC  1 ï 


Commerce  & par  la  Religion.  A mon  egard  je  fuis  affure  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  plaindre  auffi-bien  que  mes  confrères  qui  font  dans 
le  même  cas.  Nous  voyons  tout  le  fruit  de  nos  travaux  de  dix-fept 
«ns  perdu,  nous  n’entendons  parler  que  de  meurtre  & de  carnage. 
Nous  fommes  témoins  de  la  défolation  des  peuples  que  Dieu  avoit 
commis  à nos  foins , réduits  à voir  périr  beaucoup  d’innocens  fans 
reffources  & beaucoup  de  pécheurs  fans  converfion  ; à pleurer  les 
maux  qui  nous  accablent,  & à craindre  même  les  remedes  qui  ne 
peuvent  être  que  violents.  Priez  le  Seigneur  qu’il  diffipe  cette  cruelle 
tempête  , & çroyez  qu’on  ne  pçut  être  avec  un  attachement  plus 
fincere,  &c.  ' 

Uifmes  ce  2.5  Avril  1703. 

Lettre  143  . Sur  tes  cruautés  des  Fanatiques  & fur  les 
moyens  de  prévenir  ces  maux  ou  d'y  remédier . 


Je  fais,  Moniteur  , que  plufieurs  perfonnes  ont  eu  l’honneur  de 
vous  écrire  au  fujet  des  alarmes  où  nous  avons  été  en  ce  pays-ci,  & 
dont  nous  ne  fommes  pas  encore  délivrés.  Je  me  fuis  contenté  d’en 
donner  avis  à Mr.  de  B....  pour  ne  pas  manquer  à ce  que  je  dois  à 
mon  Diocefe  , & pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  ces  ennuyeufes  & fa- 
tigantes redites.  „ . , .... 

Le  projet  que  vous  exécutez  eft  févere  & fera  fans  doute  utile  ; il 
coupe  jufqu’à  là  racine  du  mal,  il  détruit  les  afyles  des  feditieux  & 
les  iefferre  dans  des  limites  ou  il  fera  plus  aife  de  les  contenir  de  de 
les  trouver,  ftous  nous  étions  bien  attendus  que  durant  l’expédition  que 
vous  faites  dans  les  montagnes , les  rebelles  tomberoient  fur  nous  dans- 
la  plaine,  & qu’ils  fesoient  quelque  défordre  dans  notre  voifinage  ; 
nous,  ne  payions  pa$.  nous,  imaginer  qu’ils  y exerçaffent  tanç 
I - ' 


de  cruautés  , & qu’ils  vinffent  brûler  jufques  ftf  us  nos  yeux  les  Egli- 
f es,  les  villages,  & les  meilleurs  Domaine  de  notre  campagne. 

Comme  les  troupes  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous  deftiner 
n'arrivoient  pas  paffez  tôt , par  des  contre-temps  que  nous  avons 
appris  depuis  , & que  le  danger  approchoit , la  frayeur  fe  répandit 
parmi  le  peuple  ; l’émotion  fut  grande  quand  on  vit  dil  haut  des  mai- 
fons  les  métairies  en  feu  , & ces  incendiaires  allant  de  l’une  à l’autre 
impunément  le  flambeau  à la  main , & menaçant  jufqu.à  nos  fauxbourgs , 
où  l’on  voyoit  aborder  de  toutes  parts  oes  gens  effr?  yés  des  maffactes 
qu’ils  avoient  vus. 

Il  faut  pardonner  en  ces  occafions,  à ceux  qui  fnntent  leurs  pertes 
ou  qui  en  craignent  de  pareilles , les  plaintes  & les  inquiétudes  : je  fus 
même  édifié  de  voir  avec  quelle  ardeur  tous  les  honnêtes  gens  vou- 
loient  fortir  & tomber  fur  ces  bandits.  Les  trouj  es  que  vous  nous 
avez  envoyés,  Monlieur  , ont  remis  quelque  calmv  dans  notre  ville  , 
& les  ordres  que  vous  leur  avez  donnés  s’ils  fqnt  bien  exécutés  « 
nous  feront  attendre  votre  retour  dans  la  plaine  avec  quelque  patien- 
ce. Les  peuples  fe  plaignent  que  les  troupes  en  général  , ne  fe 
donnent  pas  affez  de  mouvement  lorfqu’on  leur  donne  des  avis 
ou  qu’on  les  appelle  au  fecours  de  nuit  ou  de  j our.  Il  fe  peut  bien 
faire  qu’on  avertit  mal  ou  trop  tard  ; mais  il  conviendront,  pour 
raffurer  la  campagne,  qu’il  parût  un  peu  plus  ^l’aétion  & de  bonne 
volonté  , en  ceux  qui  font  changés  de  la  défendre. 

Il  fe  rend  ici  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  Catholiques  qui 
s’y  réfugient  fuivant  votre  Ordonnance.  Je  crois  bien  que  votre 
intention  eft  de  comprendre  parmi  les  anciens  certains  nouveaux 
qui  ont  donné  des  marques,  non- feulement  dé  Iqur  foi,  mais  encore 
de  leur  piété  , & qui  feroient  plus  cxpofés  que  les  autres.  11  y en 
a peu  , mais  il  y en  a,  & ils  méritent  proteélion. 

Ç’a  été  une  bonne  penfée  d’attirer  ainfi  les  Catholiques  dans  les 
villes,  & de  leur  faire  trouver  leur  fabfiftancp  quand  ils  font  pau- 
vres ; encore  à-t-on  affez  de  peine  à les  arracher  de  leurs  foyers , 
©ù  ils  font  accoutumés  avec  leurs  familles  de  mener  une  vie  affez 
dure  pour  ne  s’empreffer  pas  à la  conferver. 

On  ne  peut  mieux  faire  après  tous  les  maffaçres  qu’on  a faits 
jufau’ici  de  ces  bonnes  gens,  que  de  les  mettre  à -couvert  de  la  rage 
fie  ces  Fanatiques,  tout  ce  qui  s’étoit  introduit  &.  formé  de  Catho- 
liques dans  ce  Pays  Huguenot , eft  prefque  égorgé  ; il  faut  en.  pré- 
ferver  le  refte.  Ce  font  les  feuls  fideles  fervite-urs  du  Roi  , la  feule 
efpérance  & le  feul  appui  de  la  Religion.... 

Je  finis  ma  Lettre  , Monfieur  , par  une  pecnfée  que  j’ai  eu  qui 
n’a  peut-être  aucun  fondement,  & qui  mérite  pourtant  quelque 
réflexion.  Les  rebelles  depuis  quelque  temps  s’attachent  fort  aux 
environs  de  Saint-Gilles.  Il  fe;  font  remis  daiy  le  marais  , ils  ont 
brûlés  trois  à quatre  Métairies  des  Chevaliers  de  Malthe  fur  les 
bords  du  Rhône,  où  ils  ont  même  maffacré  un  Commandeur.  Ils 
s’avancent  de  ce  çôté-là  & tuent  tous  les  valets  de  ces  métairies 
écartées.  N’auroient-ils  pas  quelque  efpérance  'de  quelques  barques 
qui  leur  apporteroient  quelque  fecours  par  l’embouchure  du  Rhône  ? 
ne  voudroient-ils  pas  favorifer  quelque  defcente  furtive  du  côté 
d’Aiguemorte  ou  des  Maries  ) peut-être  feroit  - il  bon  de  prendre 
quelque  précaution  là-deffus.  Je  ne  fais,  Manfieur  , ce  que  vous 
penferez  de  la  liberté  que  je  prends,  je  me  dédommage  un  peu  de  la 
retenue  que  j’ai  eu  jufqu’ici.  J’ai  remis  votre  derniere  Ordonnance 
aux  Confuls  pour  la  faire  exécuter.  Je  fouhaite  que  votre  expédi- 
tion. foit  bientôt  finie,  & quejepuiffs  vous  que  affjirer  qu’on  ne  peut. 
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être  avec  plus  d'attachement  & plus  de  refpeél  que  je  îe  fuis  ». 
Monfieur  , votre  , &c. 

A Nifmes , et  i Octobre  1703. 

Lettre  144.  A un  Curé  pour  V encourager  contre  les 
frayeurs  caufées  par  les  Fanatiques . 

Je  ferois  bien  content  fi  je  pouvois  vous  donner  fouvent  de  bonnes 
nouvelles,  Monfieur,  il  viendra  un  temps  peut-être  où  nous  aurons 
quelque  confolation.  Nous  Tommes  préfentement  dans  un  temps  de 
tribulation  & de  douleur.  Je  dis  fouvent  avec  Efther  : Traditifumus 
ego  & populus  mens  ut  conteramur  6*  jugulemur  & pereamus.  La  Provi- 
dence nous  fournira  quelque  moyen  de  falut  & de  liberté.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  veuille  inquiéter  nos  réfugiés.  Ils  n’ont  qu’à  fervir 
Dieu  avec  aélion.  Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  M.  Paratte  , Bri- 
gadier, m’écrit  de  Caftres , vous  verrez  le  çalme  qui  y eft.  Jefalue 
tous  les  Prêtres  8 c les  Fideles  qui  font  avec  vous,  fuis,,.  Mon» 
£eur , tout  à vous , &c. 

A Nifmes  , ce  8 Octobre  1703. 

Lettre  14$.  Au  meme  fur  le  même  fujet . 

Je  vois  toujours  atvec  douleur  , Monfieur  , le  trifte  état  de  nos 
affaires.  Nos  maux  font  fans, confolation  & prefque  fans  efpérance» 
fi  Dieu  n’a  pitié  de  nous.  La  malice  croît  chaque  jour  impunément; 
& il  n’y  a ni  force  ni  vertu  qui  nous  foutienne  ; il  ne  faut  pas 
pourtant  perdre  courage  , les  fecours  du  Ciel  ne  tarderont  pas  à 
venir  , & nous  reconnoîtrons  que  s’il  nous  a châtiés  , c’étoit  pour 
nous  corriger,  non  pas  pour  nous  perdre.  La  deftru&ion  de  la  Re- 
ligion & de  ceux  qui  la  profeffent,  ne  touchent  pas  affez  le  monde. 
Les  uns  s’accoutument  à apprendre  leur  mort , fans  fonger  qu’on 
6te  à Dieu  & au  Roi  fes  véritables  ferviteurs.  On  fentira  long» 
temps  cette  perte.  Je  vous  plains  d’être  témoin  dç  ces  maffacres  , 
& je  demande  à Dieu  qu’il  répare  bientôt  ces  ruines  & qu’il  brife 
les  têtes  cruelles  de  ces  rebelles.  Mandez-moi  toujours  ce  qui  fe 
paffera  près  dç  vous  a & croyez  - moi  , Monfieur  , à vous  entière» 
ment. 

A Nifmes  , ce  ip  Octobre  1703* 

Lettre  146.  Sur  les  cruautés  des  Fanatiques *. 

JSf  O s affaires , Monfieur  , font  toujours  dans  le  même  état , elles 
fe  gâtent  même  de  plus  en  plus,  & notre  Province  eft  ruinée  fans 
reflources.  Les  rebelles  font  les  maîtres  de  la  campagne,  on  défoie 
leurs  montagnes  & ils^défolent  notre  plaine.  Il  ne  refte  prefque  plus 
d’Eglifes  dans  nos  Diocefes , & nos  terres  ne  pouvant  être,  ni  femées  ni 
cultivées  , ne  nous  produiront  aucun  revenu.  Ce  corps  de  Catholi- 
ques qui  fe  formoit  depuis  les  guerres  du  Duc  de  Rohan  , dans  les 
villages,  eft  prefqu’entiérement  détruit,  & Dieu  & le  Roi  n’y  ont 
plus  de  ferviteurs  fideles.  Vous  vîtes  en  partant  d’ici  que  les  peu- 
ples avoient  repris  quelque  courage  & que  les  honnêtes  gens  fe 
mettoient  en  état  de  le  foutenir.  Mais  fe  voyant  tous  les  jours  me- 
nacés & même  égorgés  par  ces  bandits,  & n’ayant  pas  la  prote&ion 
qu’ils  efpéroient  du  Roi  , ils  font  retombés  dàns  leur  première 
frayeur,  en  forte  que  les.méchans  fervent  gps  gens-là  par  inclination-* 


& que  les  bons  les  ménagent  par  néceffité  & n’ofertt  leur  nuïre; 
De-là  vient  qu’ils  n’ont  jamais  trouvés  & qu’ils  ne  trouvent  augure 
obftacle  à tout  le  mal  qu’ils  veulent  faire,  il  prend  quelquefois  des 
penfées  de  fureur  aux  Catholiques  & aux  nouveaux  convertis  qu’oi» 
juine  „ de  fortir  & d’aller  chercher  ces  fcélérats  qui  paroiffent  juf- 
qu’à  nos  portes  , & difparoiffent  prefque  en  même-temps  ; mais  Ix 
plupart  n’ont  point  d’armes.  On  craint  le  défordre  , & l’on  ne  veut 
pas  donner  lieu  à une  guerre  civile  de  Religion.  Apres  cela  tout  fe 
ralentit,  tous  les  bras  tombent  fans  favoirfepourquoi , & l’on  nous  dit 
qu’il  faut  avoir  patience  : qu’on  ne  peut  fe  battre  contre  desphan- 
tômes  qui  fe  rendent  invifibles,  & que  c’ eft  le  fort  des  pays  où  eft 
la  guerre  d’être  pillés  , brûlés  & ruinés.  La  Cour  a été  trop  long- 
temps à fe  réfoudre  fur  les  remedes  qu’il  falloit  employer  pour 
arrêter  de  fi  grands  maux.  Ceux  qui  auroient  pu  fuffire  il  y a quel- 
ques mois,  ne  fuffifent  plus;  8c  il  faudra  venir  à des  châtiment 
plus  extrêmes  que  ceux  qu’on  a rejettés  comme  trop  cruels.  On 
s’étoit  un  peu  trop  alarmé  fur  la  defcente.  La  faifon  avancée  & la 
difficulté  du  Golfe  ne  la  permettoit  pas  en  ces  places-là.  L’appari- 
tion des  deux  frégates  ht  rejetter  toutes  les  Troupes  de  ce  côté-là,' 
8c  nous  nous  en  reffentîmes  dans  celui-ci.  Je  ne  vois  pas  que  tout  ceci 
puiffe  finir.  Les  Fanatiques  volent  des  chevaux  par-tout,  & ils  ont 
déjà  près  de  deux  cents  Cavaliers.  On  ne  fait  quel  eft  leur  deffein. 
Ils  dégarniffent  les  Poftes  , ils  démontent  les  Courriers. 

A Nifmes  , ce  23  Octobre  17,0  J. 

Lettre  x6j.  Sur  les  maux  de  la  Religion  & les  malheurs 
des  Peuples  y à Madame  la  Maqutfe  de  Seneclere. 

Ous  avez  raifon  de  me  plaindre  dans  la  trifte  fituation  où  je 
me  trouve  ici  depuis  près  de  deux  ans,  voyant  les  nouveaux  Con- 
vertis de  mon  Diocefe  , qui  , comme  vous  favez  , font  en  grand 
nombre  dans  la  ville  & dans  la  campagne  , que  j’avois  inftruits  , 
i'ervis  , affiftés  , traités  avec  beaucoup  de  douceur  & de  charité  de- 
puis leur  converfion,  prefque  tous  entièrement  pervertis  & devenus 
tout  d’un  coup  ennemis  de  Dieu,  du  Roi,  des  Catholiques,  & fur- 
tout  des  Prêtres  ; l’exercice  de  notre  Religion  eft  prefque  aboli 
dans  trois  ou  quatre  Diocefes.  Plus  de  quatre  mille  Catholiques  ont  été 
égorgés  à la  campagne,  quatre-vingt  Prêtres  maffacrés,  près  de  deux 
cens  Eglifes  brûlées.  Voilà  l’état  de  l’affaire  en  général. 

Pour  no, us  , nous  fommes  dans  une  ville  où  n’avons  point  de  re,- 
pos  ni  de  plaifir,  non  pas  même  de  confolation.  Quand  les  Catho- 
liques font  les  plus  forts , les  autres  craignent  d’être  égorgés;  quand 
les  Fanatiques  font  en  grand  nombre  près  d’ici  , les  Catholiques 
craignent  à leur  tour.  Il  faut  que  je  confole  & que  je  raffure  tan- 
tôt les  uns,  tantôt  les  autres.  Nous  fommes  ici  comme  bloqués,  & 
Tonne  peur  fortir  de  la  ville  cinquante  pas  , fans  crainte  & danger 
d’être  tué.  Il  n’eft  pas  permis  de  fe  promener  ni  de  prendre  l’air. 
J’ai  vu  de  mes  fenêtres  brûler  toutes  nos  maifons  de  campagne  im- 
punément. Il  ne  fe  paffe  prefque  pas  de  jour  que  je  n’apprenne  à 
mon  réveil  quelque  malheur  arrivé  la  nuit.  Ma  chambre  eft  fou- 
vent  pleine  de  gens  qu’on  a ruinés,  de  pauvres  femmes  dont  on 
vient  de  tuer  les  maris,  de  Curés  fugitifs  qui  viennent  repréfenter 
les  miferes  de  leurs  Paroiffiens  : tout  fait  horreur  , tout  fait  pitié. 
Je  fuis  Pere , je  fuis  Pafteur;  je  dois  fojtflager  les  uns  & adoucir  les 
autres , les  aider  & fecourir  tous.  On  a défait  une  grande  troupe 
de  ces  rebelles  , & l’on  croit  que  tout  eft  fini,  On  fe  trompe  , les 
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«fpr/ts  font  fi  gâtés,  que  leurs  pertes  ne  font  que  les  irriter  C’ëft. 
là  jmon  état  & mes  occupations.  Quelquefois  de  vos  nouvelles  & 
de  celles  de  notre  fidelle  & vertueufe  amie , vous  me  devez  cettt 
confolation.  Je  grofiis  mon  paquet  de  deux  Lettres  Paftorales  qui 
vous  feront  mieux  connoître  nos  malheurs  , & je  vous  prie  de  croir# 
qa’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis , etc. 

A Ni f mes  , ce  27  Avril  1704, 

. Lettre  2,07.  Sur  une  confpiration  nouvelle  des  Fana - • 
tiques  découverte . 

"‘ST’  Ous  prenez  trop  de  part  , M. , aux  affaires  de  ce  Pays , pouf 
ne  pas  vous  faire  favoir  ce  qui  s'y  paffe.  Je  n’ai  jamais  ofé  vous 
mander  que  la  révolte  fût  finie.  Les  efprits  des  villes  & de 
la  ca'.npagne  ont  été  fi  gâtés  par  les  derniers  troubles  , & les 
ÇheVs  miférables  &.  fcélérats  étoient  partis  d’ici  fi  obftinés  dans  leuf 
ma?., ce  , que  j’ai  toujours  bien  cru  que  le  petit  calme  dont  nous 
jo'uifiions , étoit  plutôt  une  fufpenfion  qu'une  cëflation  de  nos  mal- 
heurs. Nous  apprenions  depuis  quelque  temps,  que  plufieurs  de  ces 
honnêtes  gens  étoient  rentrés  dans  cette  Province,  qu’ils  enrôloient 
fecretteme  t beaucoup  de  jeunefle  , qu’ils  rammaffoient  des  armes  & 
qu’ils  fe  difperfoient  dans  nos  Diocefes  , pour  y faire  quelques 
mouvement  a l’ouverture  des  campagnes.  Le  fecret  étoit  bien  gardé* 
il  ne  manquoit  pas  pourtant  de  gens  indifcrr«»s  parmi  eux  , qui  pré- 
difoient  un  foulevement  prochain  & des  aventures  plus  trifies  que 
les  précédentes.  Tout  étoit  prefque  prêt , poudre  armes,  recrues, 
lorfque  Mrs.  de  Barv...  & de  Bav....  ont  eu  des  àvis  certains  de  ce 
qui  fe  tramoit  prefque  à leur  porte.  On  a fouillé  dans  la  nuit  les 
maifons  fufpeftes  à Montpellier  ; on  y a trouvé  les  Chefs,  fur-tout 
un  Dragon  de  Fimarcor. , Déferteur,  revenu  des  pays  étrangers  avec 
la  confiance  des  Alliés,  qui  a été  tué  én  fe  défendant,  dont  on  a prii 
les  papiers  , fur  lefquels  on  a arrêté  plufieurs  perfonnes  mal* 
intentionnées.  On  a fu  que  les  plus  méchans  étoient  dans  Nifmer* 
On  y a pris,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  , Ravanel  , 
Catinat,  & quelques  autres  de  ces  rebelles  , dont  on  a découvert  les 
intrigues  : quelques  marchands  de  notre  ville  s'y  trouvent  envelop- 
pés. M.  de  Barv....  & de  Bav....  fe  font  tranfportrés  ici  , & ce 
dernier  vient  d’en  juger  quatre  , deux  à être  brûlés  vifs  , pour 
facriléges  > rébellion  , meurtres  ; deux  autres  à être  rompus.  De- 
main on  en  jugera  d’autres.  Ils  prétendoient  une  révolte  prête  dans 
le  Languedoc  , Dauphiné  & Vivarais,  qu’ils  vouloient  avoir  l’hon- 
neur de  commencer.  Ils  a voient  defiein  de  mettre  le  feu  dans  plu- 
fieurs endroits  de  Nifmes  & Montpellier,  & pendant  qu’on  s’occu* 
peroit  à l’éteindre*  fe  faifir  des  Corps-de.  Gardes  & des  Armes,  & 
faire  mouvoir  en  même-temps  leurs  gens  de  la  Campagne}  efpérant 
que  les  Catholiques,  laffés  de  la  capitation,  fe  joindroient  à eux, 
& qu’on  feroit  obligé  de  faire  venir  ici  les  Troupes  de  Savoy e* 
Ta  Flotte  ennemie  , le  nom  ds  M.  de  Miremont  qu’ils  (nomment 
le  dernier  Prince  à Dieu,  de  la  Maifon  de  Bourbon,  étoient  les  motifs 
de  leurs  efpérances. 

Voilà  leurs  folies  & leurs  vifions.  Cependant  ce  font  des  folies 
êt  des  vifions  dangereufes  } j’efpere  que  cette  confpiration  fera 
étouffée  dans  le  fang  de  ces  fcélérats.  Mais  il  eft  bien  ennuyeux 
d’être  toujours  dans  les  appréhenfipns  de  voir  une  Guerre  fanglante 
plus  que  Civile, 

À Nifmes , ce  21  Avril  170/. 


